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«Ignores-tu, ô Asclépias, que l'Égypte est l'image du ciel et qu'elle est la projection
ici-bas de toute l'ordonnance des choses célestes? Cependant, ilfaut que tu saches: un

temps viendra où il semblera que les égyptiens ont en vain observé le culte des dieux
avec tant de piété et que toutes leurs saintes invocations ont été stériles et inexaucées.

La divinité quittera la terre et remontera au ciel, abandonnant l'Égypte, son antique
séjour, et la laissant veuve de religion, privée de la présence des dieux...Alors cette
terre sanctifiée par tant de chapelles et de temples sera couverte de tombeaux et de

morts. 6 Égypte, Égypte! Il ne restera de ta religion que de vagues récits que la
postérité ne croira plus et des mots gravés sur la pierre et racontant ta piété.»

(Hermès Trismegiste, trad. de L. Menard, p. 147)
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AVANT-PROPOS

Cet ouvrage est l'aboutissement d'un travail mené conjointement par l'IRDI et le Centre de recherche sur l'habitat et la
planification urbaine (GOHBPR)2 entre 1985 et 1990. Plusieurs éléments de cette étude ont déjà fait l'objet de présenta­
tions diverses; notamment dans deux articles et dans un film, «Le Caire, la cité des morts», projeté au FIFARC3 en 1987
puis au Centre Georges Pompidou dans «les magiciens de la terre». Certaines photos de cet ouvrage constituèrent une expo­
sition au centre culturel français du Caire et au siège du GOHBPR en mai 1990.
Enfin, ce texte fut d'abord un rapport de fin d'étude achevé en 1991 et remanié pour la présente édition.
Plus de douze ans se sont écoulés entre l'amorce de la recherche et la parution de l'ouvrage. Cette durée n'altère que peu
l'actualité des données topographiques, iconographiques et socio-économiques qu'il réunit. Nous l'avons constaté en nous
rendant périodiquement sur place, tantôt à la recherche d'un complément d'information, tantôt pour servir de guide aux
collègues et amis, et indirectement aux touristes étrangers, puisque nous avons rédigé l'itinéraire des nécropoles du Caire
dans le dernier «Guide Gallimard>" sur l'Egypte paru en 1994.
Nous nous devons ici de rendre hommage et de remercier tous ceux qui nous ont apporté une aide pour l'accomplissement
de ce travail.
Nous sommes d'abord redevables à M. Abou Zeid Rageh, président alors du GOHBPR de l'intérêt qu'il manifesta pour
notre sujet. Nous avons trouvé dans son institution tout le soutien matériel et moral dont nous avions besoin lors de la phase
de lancement de cette enquête. L'équipe de jeunes chercheurs mise à notre disposition dans un premier temps et encadrée
par Madame L. Moharam fut ensuite épaulée par des étudiants de la faculté d'urbanisme de l'université du Caire. Leur
motivation, leur dynamique et la curiosité dont firent preuve ces jeunes architectes nous ont enthousiasmés. Nous leur
adressons nos plus vifs remerciements.
Qu'il nous soit permis d'exprimer toute notre reconnaissance à Emile Le Bris et Jean-Paul Duchemin, respectivement
directeur et directeur adjoint de l'ex-département D de l'IRD (urbanisation et socio-systèmes urbains). C'est grâce à leur
soutien et à leur encouragement que cette recherche a pu être menée. Nous ne pouvons pas non plus mesurer notre dette
envers René de Maximy, directeur de recherche à l'IRD, qui a effectué une lecture minutieuse du manuscrit, apportant dans
ses annotations critiques une aide précieuse. Les conseils de M. André Raymond, professeur émérite à l'université de
Provence et éminent connaisseur du Caire, nous ont été également d'une grande valeur pour la mise en forme définitive de
ce manuscrit.

1 Institut de Recherche pour le Développement, ex-ORSTOM.
2 General Organisation for housing building and planning research.
3 Festival international du film sur l'architecture.
4 Egypte, Guide Gallimard, Editions Nouveaux Loisirs, Paris, 1994.

7



«De tous les monuments, les tombeaux sont ceux qui représentent peut être le sujet le plus vaste aux études de l'archéologue, de l'his­
torien, de l'artiste, voire du philosophe. Les civilisations, à tous les degrés de l'échelle, ont manifesté la nature de leurs croyances en
une autre vie par la façon dont elles ont traité les morts.» (Viollet le Duc, Dictionnaire raisonné de l'architecture)
(Source: Description de l'Egypte, Le Caire, Etat Moderne, vol. 1, pl. 66.)
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INTRODUCTION

Çaa commencé comme ça : au Caire, des gens
habitent dans les cimetières. La presse égypti­
enne en parlait, grossissant le nombre de ces
habitants - nous ne le savions pas encore.
Certaines estimations allaient jusqu'à 1 million
de personnes. La ville du Caire n'avait pas de
bidonvilles, mais elle avait son drame urbain :
des habitants dans lescimetières!
Cette cohabitation entre morts et vivants fut la
motivation première de cette étude. Nous par­
tions d'un phénomène urbain considérable par
la taille : le 30' de l'agglomération urbaine
(1.000 ha) constitué de tombes, qui selon les
dires de la presse locale étaient peuplées de
centaines de milliers d'habitants. Vaste sujet
pour la recherche urbaine, qui interpelle le
sociologue et l'urbaniste. Il intéressa l'IRD et
le GOHBPR. Celui-ci saisit ainsi l'opportunité
pour faire le diagnostic d'une situation qui
préoccupait les hommes politiques.
L'idée de retourner sur ces lieux, qui ont fait
partie des espaces dejeu et d'aventure de mon
enfance, ravivait mes souvenirs. J'ai revu avec
clarté nos courts séjours familiaux aux
cimetières lors des deux grandes fêtes musul­
manes dufitr et du sacrifice. A l'époque, ons'y
rendait à l'aube pour y passer la journée en
compagnie de nos morts. Pratique qui reste
encore vivace chezlesclasses populaires, mais
à laquelle la bourgeoisie adhérait de moins en
moins dans les années 50. Le changement des
mœurs conjugué avec l'interdit de rester au
cimetière après le coucher du soleil ont mis fin
aux visites prolongées, qui pouvaient durer
quelques jours. Dès notre arrivée, une foule de
nécessiteux se précipitait à la porte de notre
tombe pourrecevoir lesoffrandes faites depain
brioché aux raisins, appelé «Choleik», confec­
tionné spécialement pour l'occasion, de dons
en argent, et selon les saisons, d'oranges, de
dattes auxquels s'ajoutait la viande de mouton
à la fête du sacrifice. C'étaitensuite le tourdu
Muqrii qui se mettait dans l'oratoire pour une
séance d'une demi-heure de récitation du
Coran. Ma sœuret moi trouvions ces moments
interminables, car nous n'avions le droit de
jouer qu'une fois ces lectures accomplies. La
tombe familiale paternelle ressemblait à une
villa. Ceinte de hauts murs en pierre, ellecom­
portait deux bâtiments rectangulaires d'un seul

étage disposés de part et d'autre d'une cour à
ciel ouvert. Le premier bâtiment servait d'ora­
toire, On y accédait par la cour, sur laquelle
s'ouvrait la façade principale percée d'une
porte et de deux fenêtres symétriques; quatre
marches menaient à une véranda, celle-ci
précédant la salle qui abritait trois sarcophages
d'apparat marquant l'emplacement des
caveaux. Les deux premiers sarcophages, en
marbre, étaient surmontés chacun par une
colonne, couronné pour l'un d'un turban, pour
l'autre d'une natte marquant la différence des
sexes. Dans la mort comme dans la vie, il fal­
lait éviter la promiscuité des hommes et des
femmes, qui reposaient dans des caveaux
séparés en sous-sol. Le troisième sarcophage
étaitenbois finement ouvragé. L'autre corps de
bâtiment, semblable au premier, était partagé
entre la loge du gardien qui y résidait en per­
manence, et les pièces de réception avec leurs
dépendances : cabinet de toilette et cuisine, il
n'y manquait quela salle de bain!
Je me souviens que la tombe de nos voisins,
que nous visitions à l'occasion, était couverte
de tapis dans]' oratoire, et que des châles de
soie étaient placés autour des sarcophages, des
coussins à l'usage desvisiteurs gamissaient des
niches creusées dans le murdu fond.
La tombe de ma famille maternelle était plus
modeste, il n'y avait nioratoire ni sarcophages,
mais juste une dalle surélevée dans la cour.
L'espace deréception se réduisait à deux pièces
et à un petit cabinet de toilette. Dans certaines
tombes voisines, des sarcophages en pierre
étaient disposés dans la cour, dans d'autres, les
pièces de réception étaient remplacées par une
galerie couverte. Mais de l'extérieur, toutes ces
tombes nous paraissaient semblables.
Ma sœuret moi préférions la tombe paternelle,
son cadre monumental formé par de hautes
murailles longeant des rues désertes nous don­
nait l'impression de vivre dans une cité fantas­
tique. Dans ce désert de sable et de pierre, où
tous jeux pouvant réveiller les morts nous
étaient interdits, nous partions à la découverte
de ce monde intermédiaire où les morts transi­
taient en attendant le jour de la résurrection.
Nous collions nos oreilles au sol pouressayer
d'écouter leurs conversations, leurs lamenta­
tions, nous cherchions désespérément des

9

signes matériels delamort, mais envain. Alors,
nous nous mettions à fantasmer, voyant au pas­
sage d'un chat noir une réincarnation, le bout
de la robe blanche d'un muqrii aperçu au
détour d'une rue devenait le fantôme tant
attendu, et nous prenions la fuite. Ces visites
répétées et lesjeuxpuérils qui nous occupaient
nous ont rendu ces lieux plus familiers et con­
tribué à abolirla mythologie échafaudée autour
de cet univers posthume. Avec le temps, nos
visites s'espacèrent, et nos séjours devinrent
plus courts. Ils ne duraient que le temps d'ac­
complir quelques actes rituels. Plus tard, nous
avons cessé d'accompagner nos parents, nous
contentant d'une tendre pensée à l'égard denos
morts et de la récitation de quelques versets de
Coran. Vint ensuite l'âge du doute et de l'ag­
nosticisme, où nous avons commencé à trouver
ces rites ridicules. La relation deshumains avec
undieu et avec l'âmedes défunts nous semblait
une aberration. Notre histoire avec la cité des
morts avait prisfin.
En 1985, il Yavait 15ans queje nem'étais ren­
due auxcimetières. Ces lieux étaient restés très
présents dans ma mémoire, mais il me fallait
maintenant y porter un autre regard. Je ne
retournais pas immédiatement sur la tombe de
mes ancêtres. J'empruntais les grandes voies,
celles qui mènent à Qaitbey, à Barqouq et à
l'Imamal-Chafe'i. Effectivement, la densité de
la population y est pour le moins surprenante.
Autour de la mosquée de Qaitbey sont constru­
its des immeubles «normaux» de plusieurs
étages avec descommerces au rez-de-chaussée,
du linge aux fenêtres et des enfants qui tapent
dans des ballons.
Enparcourant cetespace, on s'aperçoit rapide­
ment qu'on est dans une véritable poche
d'habitat qui s'étend au nord jusqu'à la
mosquée de Barqouq. Au sud, autour de
l'Imam el Chafe'ï, c'est le même phénomène.
Ens'éloignant peu à peu de ces pôles d'attrac­
tion que sont ces mosquées funéraires, on
trouve un tissu incertain, constitué d'im­
meubles, de tombes, de tombes surélevées en
immeubles et puis bientôt plus quedes tombes
et plus d'habitants!
Alors on a continué, cartes en mains. On les a
parcourus, les 1.000 hectares, tombe partombe,
comptabilisant les vides et les occupées pen-



dant 3 ans! L'habitat dans lescimetières, c'était
essentiellement des poches de constructions
imbriquées au milieu des tombes, que l'his­
toire, la permissivité desautorités, l'absence de
clôture et la rivalité habituelle entre ville et
nécropole expliquaient largement. Et les
chiffres l'ont confirmé, même s'ils nesont pas
d'une absolue précision.
Le recensement de 1986 comptabilisait
109.673 habitants, y compris certaines franges
urbaines et bien sûrincluant les poches d'habi­
tations; leshabitants des tombes, ceux quenous
avions recensés, leur nombre ne dépassait pas
13.000! De quelques manières quel'on puisse
prendre ces chiffres, nous étions loin du mil­
lion.
Concernant les habitants des tombes, on les a
souvent comparés à ceux qui,end'autres villes,
d'autres pays, sont réduits aux «bidonvilles».
La comparaison ne vaut que par la condition
sociale et économique de ceux qui y vivent.
Pour l'habitat, rien decomparable: les tombes
habitées sontleplus souvent desbâtiments bien
construits, pierres de taille, briques, avec des
sols recouverts de pierre, de marbre de car­
relage, constitués deplusieurs pièces, le terrain
estclos de murs et peut êtreplanté d'arbre. Les
défunts, déposés en sous-sol dans des caveaux
en pierre voûtés et accessibles par un escalier
clos de dalles de pierre, ne présentent pas d'in­
convénients pour l'hygiène des vivants étant
donné la qualité decessols sablonneux, déser­
tiques, où l'eau est absente, éliminant tout
risque de remontées polluantes. Les habitants
des tombes desnécropoles duCaire vivent dans
demeilleures conditions quebien des habitants
de logements insalubres des vieux quartiers,
ceux descités d'urgence ou ceux dont l'habitat
de fortune rempli les espaces interstitiels de la
ville.
Si la question de l'habitat dans les cimetières
n'avait plus l'importance postulée audépart de
l'enquête, d'autres aspects urbanistiques et
architecturaux apparaissaient beaucoup plus
considérables.
On s'est interrogé d'abord sur le conflit
observé entre la cité des morts et cel1e des
vivants. Conflit qui se situe à deux niveaux :
d'unepart, la place despoches d'habitat dans le
«tissu funéraire» qui mordent de plus en plus
sur l'espace destiné à l'inhumation, d'autre
part, la place des nécropoles musulmanes dans
l'agglomération. Il existe six nécropoles au
Caire, dontles trois quinous intéressent ici: la
nécropole de l'Imam al-Chahfe'i au sud de la
citadelle, la nécropole des Mamelouks à l'est et
la nécropole de Babel-Nasr au nord du mur de

la fondation fatimide'. L'espace occupé parces
nécropoles représente un enjeu important tant
pour l'autorité publique que pour les promo­
teurs immobiliers, qui estiment qu'elles con­
stituent une barrière à l'extension de la ville
vers l'est. La nature de leur sol, la proximité
des quartiers urbains pouvant faciliter leurs
équipements en réseaux divers, les rendent très
convoitées, d'autant plus que l'on tente d'ori­
enterl'évolution de la ville vers l'est, afin de
contrebalancer la croissance spontanée sur les
terres agricoles au nord et à l'ouest. Les ten­
dances dominantes dans les prévisions des
responsables de la planification seraient de
déplacer les tombes dans le désert et d'affecter
les terrains libérés aux lotissements de stand­
ing.
Le deuxième problème que posent ces nécrop­
oles est celui de leur sauvegarde en tant que
patrimoine architectural. Le délabrement, la
ruine, mais aussi la disparition, planent non
seulement sur les monuments funéraires datant
des différentes époques depuis la conquête
arabe, mais aussi sur les tombes plus récentes
qui possèdent, pour beaucoup d'entre elles, de
réelles valeurs esthétiques, symboliques et his­
toriques. Il faut se promener dans ces lieux
pour pouvoir apprécier la diversité et la
richesse des espaces et des architectures. On
pourra ici légitimement parler de villeet d'ur­
banisme sans être dans la métaphore. Les sur­
faces des parcel1es des sépultures varient de
quelques mètres carrés à plusieurs dizaines,
voire des centaines demètres carrés. Un «tissu»
quivadela trame régulière et orthogonale, née
d'unevolonté d'ordonnancement et de rentabil­
itédusol, jusqu'à l'agencement desparcelles le
plus libre, le plus complexe, nédu hasard etde
l'usage. Ces deux situations extrêmes peuvent
se côtoyer, chacune dans des espaces déter­
minés, mais aussi s'interpénétrer et présenter
toutes sortes de variantes entre l'une et l'autre.
Ladiversité des parcelles a engendré unediver­
sitédes architectures. Onne construit évidem­
ment pas le même volume sur deux, vingt ou
deux cents mètres carrés. Ces tombes peuvent
êtredesimples parallélépipèdes de pierre omés
de deux stèles, des mausolées à coupoles véri­
tables monuments d'orgueil trônant dans des
parcs de verdure et ressemblant à des
mosquées, des villas à plusieurs corps de bâti­
ments, demerveilleux «kiosques» en fines den­
telles de bois...
A l'analyse minutieuse, on trouvera peut être
mille ans d'architecture, mais ony voitdéjà des
quantités de procédés de construction, d'influ­
ences, de réminiscences, de modes et surtout
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une permanence du désir de se représenter à
travers la tombe, marquant l'importance cul­
turelle que la sépulture représente dans la
société égyptienne.
Depuis des siècles, l'émerveillement pour ces
cimetières nous a été maintes fois rapporté; ils
necessent de fasciner bon nombre de visiteurs.
Pourtant, jusqu'à présent, les autorités ne leur
ont jamais accordé l'attention qu'ils méritent;
ni en tant que patrimoine à sauvegarder, ni en
tant qu'espace à aménager et à structurer. Ces
considérations demandaient un bilan, des sta­
tistiques, un état des lieux. C'est ce que nous
avons tenté de faire.
Notre travail a donc consisté à dresser cet état
des lieux, d'abord par la mise à jour des plans
existants en apportant des précisions complé­
mentaires aux derniers plans tirés des photos
aériennes de 1977, notamment endélimitant les
pleins et lesvides; ensuite parla détermination
de l'état du bâti, des zones désaffectées ou en
ruine, démarche préalable à l'établissement de
périmètres de sauvegarde et de zones insalu­
bres. Ces données de base ont permis
d'esquisser des réponses alternatives au projet
de démolition préconisé par les autorités.
Option que nous estimons fort redoutable, car
procédant à la fois d'une ignorance et d'une
absence.
Ignorance de la réalité du terrain, des données
précises de la situation, des crédits à engager
pour le transfert et la reconversion des nécrop­
oles, des conséquences sociales et culturelles
qu'une telle entreprise pourrait entraîner et
enfin dela loiquiprotège le 10'des monuments
historiques du Caire fatimide, qui sont cons­
truits dans cesnécropoles.
Absence de toute vision globale de l'aménage­
ment urbain devant définir et justifier simul­
tanément tous les aspects de cette tâche déli­
cate, d'une importance décisive pour l'avenir
de la capitale.
L'élaboration d'un schéma de structure global,
complété à une échelle plus fine d'un projet
démonstratif d'unespace plus réduit (nécropole
de Bab el-Nasr), nous sembla être un moyen
approprié pouvant éclairer les décisions offi­
cielles. Mais nos ambitions allaient au-delà
d'une simple démarche à butopérationnel dont
nous connaissions les limites. Nous voulions
restituer à cesœuvres funéraires, quijalonnent
des siècles de l'histoire de la ville et en con­
stituent une composante importante, la place
qu'elles méritent dans le patrimoine culturel de
l'Égypte. Tâche d'une extrême difficulté dans
un contexte socio-politique où la notion de pat­
rimoine demeure assez floue.



Sans espoir démesuré, nous avons tenté
d'éveiller les consciences, de sensibiliser pro­
fanes et spécialistes à ces «trésors» méconnus,
partous les moyens quiétaient à notre portée:
relevés de tombes et photos montrant les plus
remarquables et lesplus rares d'entreelles, arti­
cleset entretiens publiés dans la presse locale,
communications dans des colloques scien­
tifiques, animation dedébats à travers l'organi­
sation de tables rondes, etc. Au bout de trois
ans, notre campagne a porté sesfruits. En 1991,
leministre de l' habitat estrevenu sursesdécla­
rations concernant la démolition des
cimetières. Simultanément, notre schéma de
structure fut intégré au schéma directeur du
Grand Caire. Quant auproblème del'habitat, il
a commencé à prendre sa juste mesure dans le
discours des responsables et des médias. Les
résultats de notre enquête allaient servir debase
à l'enquête socio-économique qui fut lancée
par le syndicat des sociologues en 1989. Le
film surla citédes morts, projeté aucentre cul­
turel français, fut ensuite diffusé auprès des
membres de la commission spécialisée duloge­
ment, quicommencèrent à poser unregard nou­
veau sur ces espaces.
Si le transfert des nécropoles du Caire n'était
plus à l'ordre du jour, rien n'empêchait les
destructions aveugles à petite échelle. C'est
ainsi que le gouvernorat duCaire a procédé à la
démolition partielle du cimetière de Bab el­
Nasr afin de dégager les murs du Caire
fatimide. En réaction à ce dommage, nous
avons organisé une exposition surcette nécrop­
ole. Elle avait un double objectif: montrer ce
qui avait été perdu et ce que l'on risquait de
perdre définitivement, et présenter le projet de
parc funéraire dans lequel les tombes en boisà
conserver étaient mises en valeur. L'exposition
fut à l'origine du lancement d'un concours
national pour l'aménagement de cette nécrop­
oleet de ses abords.
Néanmoins, toutes ces actions visant à sub­
stituer une démarche d'urbanisme aux pra­
tiques destructives devaient êtrecomplétés par
unapport cognitif destiné à combler une lacune
dans les connaissances sur les nécropoles con­
temporaines des descendants des pharaons.
C'est l'objet de cet ouvrage composé de sept
chapitres.
Le premier est un aperçu de la genèse et de
l'évolution desrites funéraires dans cette vallée
du Nil. Il semble bien que, depuis la préhis­
toire, les habitants aient toujours conservé et
protégé leurs morts, lecannibalisme, l'offrande
aux oiseaux, l'immersion dans les eaux, l'inc­
inération et autres pratiques mortuaires ne

paraissent pas avoir été pratiquées. Les poly­
théismes et monothéismes quise sontsuccédés
dans cette région ont tous cultivé le culte des
morts et de leurs sépultures. Certes, on n'em­
baume plus lescorps depuis plus de deux mille
ans, on n'assure pas non plus la survie des tré­
passés outre-tombe, mais on continue à leur
édifier des demeures posthumes de taille
impressionnante, construites avec des matéri­
auxpouvant résister au temps, car l'éternité de
la mort exige la pérennité de la pierre. dans cet
univers qui évolue sanscesse. Certaines mœurs
ont radicalement changé, mais des pratiques et
des croyances demeurent imprégnées parcelles
d'un autre âge. Permanences et changements
des pratiques sociales liées à la mort sont les
deux aspects traités dans ce chapitre. Pour
approfondir ces questions, nous nous sommes
appuyés sur des écrits généraux tels que l'ou­
vrage de Michel Ragon sur «L'espace de la
mort» et les «Dernières demeures» de Robert
Auzelle. En ce qui concerne plus spécifique­
ment l'Egypte pharaonique, une abondante lit­
térature existe. Pour ce quinous intéresse, nous
n'avons retenu que le «Dictionnaire de la civil­
isation égyptienne», quinous a beaucoup aidés,
ainsi que les ouvrages de Pierre Montet et de
Herman Raék. Sur l'Égypte contemporaine,
notre principale source d'informations est le
travail du sociologue égyptien Sayed Eweis,
qui nous restitue dans deux ouvrages remar­
quables lescroyances religieuses des coptes et
desmusulmans dansl'Égypte du xx' siècle.
Les trois chapitres suivants sont consacrés à la
découverte des trois nécropoles principales du
Caire, à travers une approche qui part d'une
description de l'état actuel des lieux pour
remonter vers leur fondation supposée.
L'analyse morphologique desarchitectures des
tombes et de leur organisation spatiale est
établie à partir de relevés, deplans, dephotos et
de l'iconographie ancienne qui nous est parv­
enue. Cette partie s'appuie donc sur un travail
de terrain et un travail documentaire de compi­
lation d'informations historiques éparses con­
tenues dans de nombreux ouvrages ne traitant
pas spécifiquement de lacitédes morts mais de
l'ensemble de la ville du Caire. Nous ren­
voyons le lecteur à la bibliographie figurant à la
fin de l'ouvrage. Soulignons toutefois l'exis­
tence d'un certain nombre de travaux spéci­
fiques à notre objet d'étude: «La citédesmorts
au Caire», de Louis Massignon, qui est une
étude de topographie historique, la thèse de M.
Hamza portant sur les nécropoles du Caire à
l'époque mamelouk et lesarticles deM.Raghib
concemant l'époquefatimide.
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La question de l'habitat, qui fut à la base de la
recherche qui fonde cet ouvrage, est traitée
dans le cinquième chapitre. Nous l'avons
abordé dans sa double relation avec le prob­
lème du logement et la familiarité millénaire
qu'entretiennent les Égyptiens avec leurs
cimetières. Le sixième chapitre s'articule
autour d'une réflexion surlepatrimoine, posant
les questions du contexte de l'émergence de
cette notion, de ce qu'elle recouvre, des pra­
tiques qu'elle induit, de la place desnécropoles
dans la politique desauvegarde desmonuments
instaurée en Égypte depuis la fin du siècle
dernier et des pratiques antérieures. L'analyse
du comportement des hommes vis-à-vis d'ob­
jets privilégiés à certaines époques a permis de
répondre à ces questions tout en éclairant la
nature des enjeux dont font l'objet le sol des
cimetières et leurs monuments. Lesrapports du
Comité de Conservation des Monuments de
l'Art Arabe et les archives de l'Organisme des
Antiquités nous ont fourni lesdonnées de base
nécessaires à la compréhension de ces enjeux,
d'une part, et de l'évolution de l'intérêt que la
société savante accordait aux questions de la
sauvegarde du patrimoine, d'autrepart.
Ledernier chapitre s'interroge surle devenir de
cetteville des tombeaux en analysant le projet
d'aménagement élaboré par l'UNESCO et en
proposant un nouveau projet d'aménagement.

Galila el Kadi

Note
1 Les trois autres cimetières sontcelui de Zein
al-Abidin, entièrement désaffecté et en attente
de démolition, et les deux cimetières récents
des banlieues est de Héliopolis et de Madinet
Nasr, qui sont de conception différentes avec
des tombes de surface très réduites, et clos de
murs.



En Islam, seules quelques pierres indiquant l'emplacement du caveau sont permises.
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Chapitre 1 ÉVOLUTIONS DES CROYANCES RELIGIEUSES
Permanences et changements

«Jeme réveille sous terre dans la solitude et je
prie Dieud'y devenir /lZOII intime»

(Harawi, fin du XII' siècle)

Longtemps avant que ne débute l'époque his­
torique, les croyances des Égyptiens dans une
vie posthume se manifestent dans les tombes
primitives creusées à même le sol du désert,
dans lesquelles on retrouve le mort recro­
quevillé sur lui-même dans la position dite
fœtale '.
Animé par son vif amour pour la vie terrestre
au bord du Nil, et par sa crainte de la mort;
entouré de prairies verdoyantes, l'Égyptien a
créé un monde posthume idéal, double, corol­
laire, copie perfectionnée du monde terrestre.
Malgré le développement des croyances
religieuses et leurs diversifications auxépoques
postérieures, celles qui sont relatives à la vie
d'outre-tombe et à l'existence d'une vie idéale
et éternelle dans l'au-delà sont demeurées
immuables. Elles sont à la base de toutes les
religions transcendantales.
Les rites et les pratiques funéraires des égyp­
tiens contemporains, qu'ils appartiennent à
l'Islam ou au Christianisme, sont largement
influencés par les croyances religieuses
païennes et antiques et les coutumes qui en
découlent.
Dans l'Islam comme dans le Christianisme, la
mort signifie la séparation de l'âme
immatérielle et immortelle, partie spirituelle de
l'être vivant, de la partie matérielle et
éphémère, le corps humain.
Chezles égyptiens antiques, la mort comporte
également cette idée de séparation ou de dis­
persion des divers éléments qui constituent
l'être animé. Outre le corps humain, structure
concrète de l'individu, il existe une distinction
très fine entre les formes ou les représentations
de la partie abstraite ou l'âme.
L'Akh, c'est le principe immortel, la puissance
invisible qui peut prêter son efficacité aux
hommes, mais également aux dieux. Dans cer­
tains contextes, c'est l'esprit intermédiaire des
morts privilégiés ou des revenants', Chez les
coptes, les Akhou, jadis prestigieux, sont
devenus des démons', Chez les musulmans,
mekhaoui qualifie des rapports ou des contacts

très intimes avec des forces spirituelles malé­
fiques ou bénéfiques.
Le Râ est la partie spirituelle de l'individu qui,
après la mort, retrouve sonindividualité et peut
errerà songré'.Elle peut prendre laforme d'un
oiseau, s'attarder au voisinage du corps du
défunt dans le tombeau et visiter les lieux où le
mort aimait vivre'. On trouve la même idée
chez les musulmans ou les âmes de certains
martyrs prestigieux se transforment en oiseaux
verts errants dans le paradis",
Le Ka, difficile à définir, est une manifestation
des énergies vitales, autant dans sa fonction
créatrice que dans sa fonction conservatrice'.
La réunion de ces principes abstraits et leur
réintégration au support physique de l'être
humain devaient permettre une nouvelle vie,
d'où la naissance des pratiques d'embaume­
ment permettant la conservation de ce support.
Le sous-sol de l'Égypte devint ainsi unénorme
entrepôt de cadavres et bien évidemment de
richesses, puisque le défunt emportait dans sa
tombe tout le nécessaire pour sa vieéternelle.
Le retour de l'âme au corps et la résurrection
n'ont pas lieu au même moment pour les
pharaons et pour les égyptiens monothéistes.
Pour les premiers, cela intervient soixante-dix
jours après la mort (rite de l'ouverture de la
bouche)", Alors que chez les seconds, il fallut
attendre le jour du jugement dernier, la puis­
sance du très haut assurerait la résurrection des
«os» devenus poussière et la reconnaissance de
chaque corps par son âme", Mais entre-temps,
l'âme ne chôme pas.
Chez les coptes, les âmes pures des gens pieux
vivent dans l'au-delà où elles reçoivent une
avance ou un acompte du bonheur éternel qui
les attend. À l'inverse, les âmes des pécheurs
sontséquestrées dans une prison oùelles subis­
sent à petites doses, les souffrances prévues
dans l'enferéternel".
L'espace de transition posthume chez les
musulmans est plus hiérarchisé, selon la gradu­
ation des péchés et des actes de piété. Lesplus
fortunés sont les prophètes dont «Dieu berce
les corps incorruptibles dans leurs tombes
comme ceux des sept dormants-". Les //lUSS­

abillins (martyrs de la guerre sainte), à la suite
de leur mort terrestre, rejoignent directement
l'au-delà où ils vont jouir du voisinage du Très
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Haut; «ils sont suspendus au trône dans les
gésiers d'oiseaux de leurs anges»:", Mais il
existe cependant des différences entre les mar­
tyrs n'ayantpas commis de péchés et ceux qui
en sont criblés. Ces derniers doivent attendre
aux portes du paradis jusqu'àl'acquittement de
leurs dettes. Les âmes des morts ordinaires
remontent aux cieux immédiatement après la
mort. Là,ellessontenregistrées puis retournent
le troisième jour dans le monde d'ici-bas où
elles rejoignent le tombeau et réintègrent, pour
une très courte durée le corps humain. Lemort
ainsi ressuscité va subir un premier interroga­
toire mené par deux anges assesseurs, Monkir
et Nakir", En fonction de sa position par rap­
port aux deux principes fondamentaux de la
religion musulmane (attachement à l'unicité de
Dieu et reconnaissance du Prophète
Mohammed comme son messager), sa place
dans l'enfer ou au paradis sera déterminée". A
la suite de ce jugement, une deuxième mort a
lieu, les âmes des pécheurs demeureront enfer­
mées dans les tombes où elles subiront des
souffrances atroces, celles des bons croyants
retourneront chez leur Créateur où elles sta­
tionneront dans unespace indéfini en attendant
lejourdu Jugement Dernier.
La croyance commune est que l'âme revient
dans la tombe, outre le 3' jour;les 7', 15'et 40'
jours après la mort, et enfin chaque vendredi.
«La spiritualité duprophète vient humer lepar­
fum del'aloès planté près dela tombe, croit-on
le lundi matin et le vendredi matins",
En dehors du retour sporadique de leur âme
dans la tombe, les défunts musulmans et coptes
sont généralement «assignés à résidence», dans
deux espaces distincts : le ciel ou le monde
inférieur.
Pour le défunt de l'Egypte antique, la terre fait
également partie de son univers. Si son âme
peut revenir sur terre pour habiter son corps
demeuré intact, il peut également se trans­
former à volonté en oiseau, en fleurou en ser­
pent, s'attarder au voisinage de son tombeau,
aller visiter ses champs et ses proches parents,
assister à son rite funéraire, etc."
L'itinéraire posthume parcouru par le défunt
antique se déroule endeux épisodes séparés par
le jugement osirien. D'abord, l'âme échappée
du corps émerge dans l'au-delà, puis, éblouie



par la lumière, elle retourne vers le tombeau
pour rejoindre le corps qu'elle vient d'aban­
donner. Cettepremière étapepourrait être rap­
prochée de la traversée desseptcieux par l'âme
du défunt musulman, de son arrivée dans l'au­
delà,puis de son retourvers le tombeau où elle
subira le premier interrogatoire. Ce retour sur
terresepasse sansévénements particuliers pour
l'âme musulmane, l'âme de l'égyptien antique
par contre aura à affronter de multiples
péripéties : déjouer des pièges, traverser une
zone de ténèbres et aussi user de formules
adéquates pour triompher desdangers. L'étape
suivante est l'arrivée dans le monde inférieur,
dans l'Amenti, là où se trouve la demeure
d'Osiris, le Dieu mort, qui règne sur le pays
d'Occident. Le reste du monde inférieur porte
le nom de Duat; cette région plus sombre et
plusdésolée renferme le lac ou l'île de feu, les
champs de feu et les souterrains de torture".
Ce monde inférieur correspond dans la religion
chrétienne et en Islam à l'enferproprement dit,
au basdes plus bas, où les âmes condamnées à
la suite du premier interrogatoire brûlent dans
les flammes éternelles ou nagent dans les lacs
de sanget finissent par être lapidées".
«Debout devant Osiris, le défunt antique glori­
fie le Dieu au cœur arrêté, et après avoir
prononcé les formules consacrées, il s'unit, s'i­
dentifie à Osiris, de même qu'un Chrétien
meurten Christs". Ensuite, le défunt doitcom­
paraître devant un tribunal où aura lieu la
célèbre scène de psychostasie ou la pesée de
l'âme. La scène présente le défunt amené par
Horus (fils d'Isis et d'Osiris), devant un
aréopage composé de quarante-deux juges et
présidé par Osiris, assistéd'Isis et de Nephtys
(Déesse, sœur d'Isis), parfois aussi de Rê, le
grand Juge. L'âme du défunt est posée sur un
des plateaux de la balance, sur l'autre plateau,
Maat, Déesse de la vérité-justice représentée
par une plume, note son nom. Thot fait office
de greffier, surveille la pesée et inscrit le résul­
tat surunetablette. Aucoursdecette opération,
le défunt récite sa confession négative puis la
seconde confession en 42 articles s'adressant
successivement aux 42 juges",
Si le défunt est condamné, il doit demeurer
pouruntemps qui nous est inconnu dansle roy­
aume de Duat. En cas d'absolution, il devient

un esprit sanctifié. Il acquiert alors une liberté
totale. Lejour seraréservé au séjour tranquille
dans le tombeau, de temps à autreaux prome­
nades sur terre; la nuit, dans un voyage souter­
rain, le niort accompagnera le soleil dans
l'autre monde, halantsa barque et s'arrêtant
au passage dans les champs d'Osiris; quand
l'aube rayonnante rendra le soleil à notre
monde, l'âme errante s'envolera en hâte vers
son tombeau pour y retrouver l'ombre et la
fraîcheur.»2J
Le principe ou le rite de psychostasie est men­
tionné dans le Coran à propos de la scènedu
Jugement Dernier. Cette notion s'appliqueà la
pesée des péchés et des bienfaits des défunts.
Sur un des plateaux de la balance sont placés
les actes du défunt, tandis que sur l'autre, la
plume de Maat est remplacée par des particules
infiniment minuscules, des «atomes» selon les
termes du Coran. Le solde de cette opération
conduit à l'acquittement ou à la condamnation.
À ce jugement assistent les deux anges
assesseurs Monkiret Nakir quijouent le rôlede
procureurs et rappellent au défunt ses déclara­
tions au coursdu premier interrogatoire dans le
cas où il tenterait de lesnier",

Pratiques funéraires
Les croyances religieuses des Égyptiens,
coptes et musulmans, se sontdonc inspirées de
celles des Égyptiens antiques. Il en est de
même pour les pratiques funéraires et leurs
coutumes populaires relatives à la mort. Dans
ces domaines, les réminiscences sont innom­
brables : qu'il s'agissedesfunérailles, desrites
d'inhumation, du deuil, de la fréquentation à
intervalles réguliers des cimetières, des fêtes
locales ou de la fondation funéraire. Les sur­
vivances les plus frappantes se manifestent à la
mort d'une personne. Là, les proches parentes
et amies du défunt se transforment en
pleureuses et viennent se lamenter auprès du
corps, et selon le degré de parenté, elles se
roulent par terre,se griffent lesjoues et se frap­
pent la poitrine ou sedéchirent leurs vêtements.
On peut les voir sur l'émouvant tableau de
Ramosë" drapées dans leurs longs voiles,
assises en paquets, lancer des cris aigus et
endeuiller de leursfunèbres clameurs tout !Ill

quartier de vlllages". Ces manifestations de
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douleurs chez les musulmans sont encore plus
spectaculaires chez les coptes; De Chabrol
l'avait signalé dans soncélèbre ouvrage sur les
mœurs et coutumes des Egyptiens contempo­
rains".
Aujourd'hui encore, à la campagne comme au
sein des couches populaires urbaines, les
pleureuses suivent le cercueil du défunt, dans
leurs longues robes noires et leurs voiles en se
frappant les joues et en regardant vers le ciel.
Pendant les trois premiers joursdedeuil suivant
le décès, on les entend chanter des élégies
poignantes variables selon l'âge, le sexe et la
cause du décès", Ces élégies traduisent la pro­
fondeur de la douleur ressentie parla perted'un
frère, d'un père, d'une mère ou d'un enfant.
Les plaintes déchirantes lancées aucoursdeces
chants funèbres invitent le défunt à revenir sur
terre comme le font Isis et Nephtys devant le
corps d'Osiris. La longue période du port du
deuil(vêtements noirs pourlesfemmes, cravate
noirepour les hommes), qui dureun an, va au­
delà d'une simple ostentation. La tragédie de la
mortd'Osiris, la divinité centrale des égyptiens
antiques, continue à remplir l'âme des égyp­
tiens contemporains de chagrin, de douleur, de
crainte et d'angoisse faceà lamort. Comme ulle
contagion, la mort d'Osiris affecte les rangs
des dieuxmâles, grands et petits: Ra et Horus,
PtahetAmon, Hapi, Kebhsennuf... Lesdieuxse
meurent, les dieuxsont morts... Et les déesses?
Elles vivent, pour pleureret pour se lamenter.
Une atmosphère lugubre, fantastique, irréelle
se répand sur toute la vie égyptienne : une
ambiance de nécrobiose, de nécrophilie de

, • 26necromanc/e...» .
Aujourd'hui encore ne va-t-on pas présenter
ses condoléances pour pleurer et se lamenter?
D'abord pendant les trois jours du deuil qui
suivent l'inhumation, avec pleureuses et vocif­
ératrices, ensuite tous les jeudis jusqu'au 40'
jour (arba'in);on s'installeau cimetière le ven­
drediprécédent cejour,ou même la veille, avec
repasde fruits, palmes, rihans et roses jetés sur
la tombe, et récitation du Coran.
Ces manifestations spectaculaires de douleur
face à la mort sont bien évidemment con­
damnées par les deux religions monothéistes,
car la morty estperçuecomme unhonneur, une
élection par le démiurge d'un êtrevivant qui va



mener une vie meilleure dansle monde éternel.
La mort devrait donc être accueillie avec joie,
seules lesdouleurs silencieuses et la peinecon­
tenue sont permises. Les Égyptiens aisés ou
appartenant à la bourgeoisie, scandalisés par
ces pratiques populaires, pourtant millénaires,
se plient toutefois à la coutume de fréquenta­
tion régulière des cimetières et à tous les rites
qu'elle implique, coutumes jugées, non moins
intolérables, par les canonistes.

Visitedes tombeaux
L'Islamn'a pas interdit la visitedes morts; bien
au contraire, elle fut aussi bien recommandée
par le prophète que par le Coran".
Cetteautorisation a contribué à perpétuer dans
le pays des pharaons les pratiques millénaires
des visites prolongées et à intervalles réguliers
des cimetières. SelonLouis Massignon, le pre­
mier trait social fondamental, qui donnait au
Qarafah (nécropole du Caire) sa physionomie,
c'est l'affluence des femmes avec leurs petits
enfants, pour prier le vendredi parmi les
tombeaux", Jusqu'au début de ce siècle, il
s'agissaitde leur seulesortie hebdomadaire. La
définition que donneAhmed Amin de Qarafah
dans son dictionnaire des coutumes égypti­
ennes est exclusivement liée à cette pratique
sociale: «cimetière où à certaines dates, on se
rassemble (notamment le vendredi matin) pour
entendre réciter le Coran (par des fiquihs,
généralement aveugles) et ou l'on fait l'aumône
de pain et de fruits pour l'âme du défunt.
L'usage y était de camper la nuit, loin des
maisons; ce qui occasionnait des actes
immoraux, et en a provoqué l'interdiction offi­
cielle»29.
En effet, dès l'époque fatimide, les canonistes
voyaient dans l'intrusion permanente des
foules venant s'installerdans les cimetières, un
scandale permanent", «Ils jugent intolérable,
pour uneCité des Morts, de la voir souillée par
des campements prolongés, dans des enceintes
en pierres, de vivants qui s'évadent ainsi, hors
du Caire, et de la loi. Cette loi n'y tolérait
naguère ni théâtre, ni forum, ni aréopage; pour
festoyer de jour et de nuit, dans des demeures
parées, avec des chants et desdanses, auprès de
parterres de fleurs, lors de dates religieuses

commémorant les mortsque leurs ordures pol­
luent-".
Si 1. Massignon refuse de voir dans ces pra­
tiques une «résurgence du désordre des foules
païennes deBubastis>", SergeSauneron et bien
d'autres égyptologues, sociologues et anthro­
pologues" estiment au contraire qu'il s'agit
d'une des survivances des plus spectaculaires
de l'Egypte antique. Il faudrait peut-être
nuancer ces jugements. Car la coutume de se
rendre aux cimetières, de s'y promener, et de
s'y réunir, n'est passpécifiquement égyptienne.
On la retrouve chez d'autres peuples de
l'Orient musulman ou de l'Occident, partic­
ulièrement danslessiècles passés. AuXVIII' siè­
cle, à Paris, les galeries du charnier du
cimetière des Innocents servaient pour les
assemblées de charité. «On les orne de tapis­
series, de fleurs, de draperies. Malgré l'odeur
pestilentielle, malgré les charrois incessants
des cadavres, le charnier des Saints Innocents
est un lieu de promenade aussi animé au XVIII'
siècleque le serontles arcades du Palais Royal
au XIX' siècle.s" Mais si ces habitudes se sont
perdues dans les sociétés matérialistes, avec
l'évolution desmœurs et de la laïcité, ellesper­
sistenttoujours dans les pays musulmans.
Le rassemblement du vendredi au cimetière est
une coutume immémoriale dans tout l'Islam,
«comme le Sabbatjuif primela Pâque, le ven­
dredi prime les deux fêtes : jour de l'achève­
mentde la création (où Adam naît, et rentreau
Paradis; où sonnera l'heure du Jugement) : sa
prière communautaire, plus qu'un pèlerinage,
vautau participant le pardon de ses péchés (de
la semaine). Ce pardon présage la résurrection,
implique, pour le peuple, un bref retour des
âmes des morts dans leurs tombes»". Mais ce
ne sont là que réminiscences de croyances
païennes, car tousles versets du Coran s'accor­
dent sur une seule et unique date de la résur­
rection fixée aujour du Jugement".
Au moment donc où les femmes prient aux
cimetières, les hommes sont dans les
mosquées, la séparation des sexes est ainsi
maintenue. Les visites mixtes ont lieuauxjours
de fêtes et dans la nuit du mi-chaaban", Mais
1. Massignon conclut que «depuis dix siècles,
la seule capitale musulmane où les femmes
soient sorties en masse périodiquement, pour

15

aller au cimetière, et, par extension, aux
maqra' at, aux séances de lectures du Coran
pour les défunts, c'est le Caires". Une autre
particularité de l'Egypteest le circuitde pèleri­
nage des sept tombeaux officialisé sous l'ay­
oubite Malik a-l Kamel (1237); il fut encouragé
parFakhral-Farsi, ledirecteur spirituel dusou­
verain. Il y eut ensuite un naqib (représentant)
des pèlerins et des cheikhs el Ziyara (chefs
religieux des visites) etunsahib al-shurta (chef
de police) pour la Qarafah",
«Cette organisation unique aumondeislamique
avait été rendue nécessaire par la quantité de
pèlerinages privés, féminins et mixtes, qui pas­
saient au Karafadesjournées et des nuits, sans
surveillance; parmi les tornbes.s" Une listede
7 sanctuaires fut établie, comprenant des mar­
tyrs alides (adeptes de 'Ali, chi'ites) vénérés,
des mystiques soutis et des hommes saints. Le
pointdu départ du Circuit fut fixé au tombeau
de SayédaNafissa, «chez qui Chafe'i se rendit
en pèlerinage posthumes",
Actuellement, il y a huit dates annuelles, en
dehors du vendredi de chaque semaine, où les
Égyptiens se rendent aux cimetières", Les
couches populaires demeurent toujours
attachées à ces coutumes relativement aban­
données par la bourgeoisie qui se contente des
ziyarats (visites) auxdeux grandes fêtes. Mais
outre les dates de visites admises, innom­
brables sont les moulids (commémorations de
la date de la naissance) d'hommes et de
femmes saintes enterrés dans les cimetières"
donnant lieu à des manifestations spectacu­
laires de zikr (chants et danses religieuses).
L'espacedes nécropoles se transforme alors en
unesorte de «fêteforaine». À côté de la popu­
lation venue de toutes les provinces du pays,
campant entre les tombes, on trouve les
marchands de nourritures, de friandises, dejou­
ets pour les enfants, et aussi les manèges et les
balançoires.
Mais si les moulids du Caire ne reproduisent
pas dans les détails les rites de festivité
pharaoniques, ceux du sud de l'Egypte éton­
nentpar leur mimétisme. Rienqu'à voirlapop­
ulation de Luxor promener une barque à dos
d'hommes en faveur d'Abou Hagag, un saint
dont la mosquée se dresse encore au milieu du
temple de Luxor, on croirait assisterà la même



Femmes en visiste au cimetière de Bab el-Nasr.
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scène qui se déroulait jadis en l'honneur
d'Amon".
Parmi les populations musulmanes contempo­
raines, lesEgyptiens se particularisent donc par
la régularité, la fréquence, de la fréquentation
des cimetières, mais aussi par la longueur des
séjours qu'ils passent auprès de leurs morts, et
enfin par les mélanges des deux sexes au cours
des visites. Comment ne pas y voir des sur­
vivances des pratiques de l'Egypte antique?

Lettresenvoyées aux morts
Unedes survivances lesplus curieuses dans les
pratiques et les croyances liées à la mort est les
lettres envoyées aux morts. Une étude datant
des années 70 menée auprès d'un échantillon
d'intellectuels égyptiens" a mis en évidence la
permanence de cette pratique millénaire
partagée par 14% de l'intelligentsia du pays.
Comme-dans l'Egypte antique, on s'adresse à
un proche parent mort pour lui exposer
quelques difficultés et susciter sonintervention.
Ce recours à l'aide est plusimportant vis-à-vis
d'un saint, d'un mort vénéré ou d'un prophète.
Là, on n' hésite pas à faire valoir, auprès de
Dieu, le droit testimonial du mort vénéré pour
faire exaucer un vœu.
Les carnets de condoléances, qui occupent
plusieurs pages dans les quotidiens égyptiens,
débordent des petites lettres envoyées aux
morts; sorte d'adieu funèbre, de regrets et de
déchirement ressentis à la séparation, de vœux
de bonheur dans l'au-delà. Les coptes font
davantage preuve d'excès dans la manifestation
de leurs chagrins et leurattachement auxtradi­
tions antiques.
Outre cette communication par correspon­
dance, il existe de nombreuses façons d'entrer
en contact avec les morts, tels le rêve, la
Istikhara" (hiérognose) ou encore pendant les
jours où ils sont sensés revenir dans leurs
tombes:«Levisiteur communique avec le mort
en saisissant de sa main droite (et en embras­
sant) le chahid ou témoin, cippequi domine la
tombe, et en prononçant le Salamsur lui...»".

La fondation funérairedevenue Waqf
On pourrait multiplier les exemples qui
témoignent de la présence de l'Egypteancienne
dans unnombre considérable de coutumes et de

croyances funéraires. L'une d'entreellesmérite
d'être soulignée. Il s'agit de la fondation
funéraire devenue wao] ou habous dans le
monde musulman et, par extension, propriété
de mainmorte de l'Eglisecatholique au moyen
âgeen Europe. L'origine decetteforme de pro­
priété remonte aux pharaons, elle fut rendue
indispensable par le cultefunéraire.
Ce culte impliquait le renouvellement régulier
des provisions alimentaires du défunt, supposé
mener unevienormale dans sa tombe, avec des
besoins égaux à ceux desvivants et desfacultés
apparemment identiques. S. Sauneron nous
apprend que «les tombes préhistoriques mon­
trentdéjàque le défunt emportait avec lui, sous
la terre, tout un garde-manger richement
fournis", Le renouvellement des provisions
incombait aux héritiers directs et en particulier
au fils aîné. À côtéde cette obligation, il fallait
assurer aussi l'alimentation du prêtre chargé de
l'entretien de la tombe. Mais il s'était avéré que
les ressources des vivants étaient incapables,
sur le long terme, de remplir cette obligation.
Les générations se succédaient et, par con­
séquent, lescultes se multipliaient. C'est à par­
tir de ce moment qu'est née la fondation
funéraire qui consistait à affecter au culted'un
défunt un domaine dont les revenus seraient
alloués aucultefunéraire. Ceprivilège, d'abord
réservé aux rois, seuls propriétaires du sol de
l'Egypte, bénéficia dans un premier temps aux
nobles et aux notables, puis s'étendit à toutes
les classes à partir du Moyen Empire". «Aussi
est-ce par des moyens personnels que chaque
Égyptien tentera d'assurer, avant de mourir, son
futur culte funéraire. Quand il le pouvait, il
créaitunepetite fondation terrienne, sur laque­
lle il établissait un prêtre de Ka, dont la fonc­
tion était, grâce aux revenus de ce lopin, d'as­
surerle culte et l'offrande dans sontombeau. À
l'Ancien Empire, on voit de semblables fonda­
tions qui font vivre des quantités de gens au
service d'un seul mort. Mais il devint vite évi­
dent que le morcellement par héritage de la
fondation initiale ne pouvait qu'amenerle pro­
gressif abandon du service d'offrandes. On
assiste donc, au Moyen Empire, à la mise en
œuvre d'un nouveau système, aux termes
duquel la fondation funéraire doit rester indi­
vise et n'être transmise qu'à l'un des fils du
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prêtre primitivement institué. Ces dispositions
fontl'objet d'un contrat passé entre le proprié­
taire du tombeau et son futurdesservant.o-'"
Ce système fut abandonné à la fin de l'époque
pharaonique, les rituels des dernières époques
montrent que les obligations des vivants vis-à­
vis de leurs morts s'étaient réduites au verse­
ment d'une libation d'eau symbolique tous les
dix jours et à la prononciation du nom des
défunts «suffisante pour leur redonner, dans la
tristesse de l'au-delà, quelques moments d'une
eâle survies".
A partirdu dixième siècle, sous les Fatimides,
le système de la fondation funéraire fut réin­
stauré. L'objectif en fut d'assurer l'entretien
des somptueuses tombes, mausolées et
mosquées construites dans la cité des morts et
dans celles des vivants. Par extension, il assura
des revenus à vie aux héritiers désignés par le
donateur, au personnel chargé de l'entretien de
ces demeures posthumes, et pour les offrandes
destinées aux pauvres et aux nécessiteux aux
jours des fêtes. Les revenus de ces fondations
offraient également de payer des prières
posthumes pour l'âme des défunts par les
psalmodistes du Coran. Ces pratiques furent
condamnées par lesMu'tazilistes, indignés que
les riches s'en paient des posthumes à l'exclu­
sion des pauvres. Mais, en Islam, toutes les
prières dédiées au mort dans sa tombe luiprof­
itent, qu'elles soient effectuées par des Muqrii
professionnels, par les parents du défunt ou
même par un simple passant. Comme le
souligne Louis Massignon à propos des tombes
turques et indo-afganes, on peut y lire des
inscriptions implorant toutpassant: «Dis, pour
mon âme, la Fatiha, l'adjuration de recours au
Roi du jour de justice, et si tu le fais, nous
obtiendrons tous les deux la paix»:". Des
inscriptions de ce genre sont très nombreuses
sur les tombes égyptiennes. Là encore, le rap­
prochement avec les appels des défunts de
l'Egypte antique aux visiteurs de leurs tombes
est tentant. On peutlire sur les inscriptions des
formules telles que : «Ô vivants qui êtes sur
terre, serviteurs mes pareils; ils seront dans la
suite des dieux ceux qui diront : milliers de
pains, de pots de bière, de bœufs, d'oiseaux,
pour l'ami unique Pepieni-''.



Les uns veulent éviter une deuxième mort dans
la tombe en réclamant de la nourriture, les
autres, un châtiment dans l'au-delà, les for­
mules ont changé, mais l'objectifest demeuré
quasiment identique,
On retrouve le mêmesouci de se racheter dans
l'au-delà, ou plutôt «d'acheter sa place au par­
adis» chez les coptes, etdans toute la chrétienté
d'obédience catholique, par l' intermédiaire des
messes célébrées pour le repos de l'âme du
défunt qui ont impliqué la création de fonda­
tions funérai res et l'obligation de donations
pour l'Eglise.
En Europe, à partir du XIIJ' siècle, le testament
qui existait dans le droit romain , comme acte
civil, nous apprend M. Ragon, fut insti tution­
nalisé par l' Eglise. Il devint un acte sacré et
obligatoire, même pour les plus pauvres. II
«spécifie le nombre des messes à célébrer pour
le repos de l'âme du défunt, messes tarifées et
payées sur l'héritage. Au XI' siècle, la noblesse
se ruine aussi en donations pieuses destinées à
racheter une vie qui ne l'était guères".

Le dénuement de l'être humain face au mystère
de la mort, les inéga lités et les injustices qui
règnent sur terre, le chagrin de la séparation
d'un être cher, ]'ont poussé très tôt à créer un
monde imaginaire idéal et à développer des
rites et des croyances qui sont restés
immuables. Nombre de coutumes funéraires,
chrétiennes ou musulmanes ne sont que des
ramifications, des transformations, voire la
simple continuation des pratiques funéraires
païennes. Les similitudes sont quelquefois
frappantes entrecertaines pratiques de l'Egypte
antique et cellesde l'Europe du moyen âge, ou
encore, plus près de nous, les Grecs contempo­
rains ou les Corses, tels que : les cortèges
funèbres, les pleureuses, les libations sur les
tombes, l'ensevel issement avec des objets pré­
cieux.Certes, l'on ne peut pas reconnaîtredans
ces pratiques des survivances de l'Egypte
antique chez les autres peuples, mais face à un
phénomène universel, les réactions furent sem­
blables. Il existe bien évidemment des spéci­
ficités régionales et locales, des différences

dans l'évolution des mœurs et des coutumes à
travers les siècles, des changements dans la
conception même de la mort; elles ontentraîné,
surtout dans les sociétés industrielles, une
indifférence vis-à-vis de la mort ainsi qu'une
extinction des croyances religieuses relatives à
la vie posthume.
Cependant, l'espace de la mort , les nécropoles,
les tombes et l'architecture funéraire font
encore partie du paysage urbain de nos villes et
continuent à bénéficier de soins considérables
de la part des vivants. En Égypte, encore une
fois, plus que partout ailleurs. Le gigantisme et
la démesure des nécropoles et des complexes
funéraires, la taille et la variété des tombeaux,
double idéalisé de la maison des vivants, et,
enfin, la plurifonctionnalité des citésdes morts,
en témoignent.

Source : Description de L'Égypte, Le Caire,
Etat Moderne. vol. 1, pl. 65.
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Plan de situation des cimetières.
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Chapitre 2 Nécropole Sud, La Qarafah

PhOIO Lehnert and Landrock, débutdu xx' siècle.
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Le site primitif de la Nécropole Sud (photo Lehnertand Landrock, début du xx: siècle).
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Plan de situation, dessin G. El Kadi et G. Amer, fonds de plan SFS/IGN, France, 1978, actualisé par les auteurs.
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La Qarafah', ou nécropole sud, n'a pas
toujours été située au sud de l' aggloméra­
tion. Quand le «Caire» n'était que Fostat',
elle se trouvait au nord et à l'est de la ville,
mais nous y reviendrons en suivant son
développement historique.
Actuellement, sa surface est de 500 ha,
mais au Moyen Âge, elle a pu en couvrir
1.5003

; ses limites ont donc été très
longtemps fluctuantes, mal définies. Elle a
maintenant trouvé ses bornes : différents
réseaux routiers l'enserrent, la traversent,
la coupent, l'enjambent.
- Al'est, une frontière naturelle constituée
par les falaises du Moqattam.
- A l'ouest, une zone humide, impropre
aux inhumations, vaste no mans land
partagé entre la source de Aïn al-Sira
devenu un lac de loisir, les terrains de la
cavalerie militaire, et les excavations
inondées d'eau, laissées par d'anciennes
exploitations de carrières.
- Au sud, les usines de Bassatine forment
une véritable barre d'arrêt à l'extension
des cimetières.
- C'est dans sa limite nord ouest que ce
cimetière a conservé son ultime point de
contact avec la ville autour de la mosquée
mausolée de Sayéda Nafissa qui donne
aussi son nom à cette partie du cimetière.
C'est le point le plus favorable à la décou­
verte de ces lieux: partir de la mosquée de
Ibn Touloun, la rue Al-Khalifa et ses mau­
solées, lieux toujours fréquentés quotidi­
ennement par de nombreux pèlerins. Cette
interpénétration entre mausolées et
immeubles d'habitation donne une assez
bonne image de la situation des siècles
passés entre la ville du Caire et ses
cimetières, tel que le chroniqueur Maqrizi
pouvait la décrire : «Les constructions du
Caire se touchèrent au point qu'ils devin­
rent un seul espace qui comprenait les
jardins, les paysages, les palais et les
maisons, les souks et les hôtels, les khans
et les hamams, les rues, les ruelles, les
voies, les chemins et les impasses, les
mosquées et les zawyas, les rab's, les



Accès nord de la nécropole : en haut, la rue de l'Imam al-Chafe'ï et à droite la porte de Qaitbey; en bas, le carrefour de la
rue al-Mowasla et de la rue al Imam-al Chafe'i.
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La nécropole Sud, morphologie, dessin G. El Kadi et G. Amer, fonds de plan SFS/IGN, France, 1978, actualisé par les
auteurs.
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rnachhads. les éco les e t les tombes. Ces
co nstruc tio ns com muniq ue nt e ntre elles de
la mosquée de Tebr à Bassatine al-Wazir e t
Birket al- Habach au sud, de la rive du N il
à l'ouest jusqu ' au Moq att am à l 'esr-'.
À cette époque, seul l' aqu edu c alimentant
la citadelle en eau du Ni1 rompai t cet
espace.
À la fin du XIX' siècle , des lignes de
chemin de fer desserv ant les carrières vont
marquer fortement la nécropole sud.
- L'une, en d écrivant une vas te courbe, va
lier l'esp ace principa l à la vi lle . Il porte le
nom de J'Imam al-Chafei .
- Les deu x autres lign es, à l' inverse, en
suivant du nord au sud la bordure de s
plateaux q ui s'étagen t vers le Moqattam ,
vont dél imit er et couper de J'ensemble
deu x a utres es pac es; l'un nommé
cimetière des Mamelouks et l' autre Omar
Ibn al-Fared .

Circulation
Les voies de circ ulation se sont dévelop­
pées dans une direction nord-sud, chem­
inement logique depuis qu e la ville est au
nord, elles re liaient p rim itive me nt le cen­
tre urbain aux mausolées les plus vénérés .
On en co mpte cinq, d'i mp ort ance dif­
férente : ce lle que l' on co ns idère comme
prin cipale, mai s certaineme nt pas la plu s
ancienne , es t la voie de l'Imam al-Chafe ' i.
Elle co mme nça it à l'une des portes du
Cai re , Bab al -Qarafah ' traversant sur 300
mètres deu x anciens qu art iers d' habita­
tion, Ar ab Qoreich à l'es t e t AI-Qadréyah à
l'ouest, pui s on débo uchai t sur «El
Khalaa» proprement dit , qui veut dire le
vide, le dé sert , la so litude. Expression qui,
depuis longtem ps, n' a p lus guère de sens.
En 1910, ce tte voie fut é larg ie pour per­
mettre le passage d'une nou velle ligne de
tramway part ant de la citade lle et aboutis­
sant au M ausolée de l'Imam al-Chafe' I,
les auto bus suivirent.
La deu xième voie import ante , du point de
vue fon cti onn el e t non historique, est la
rue AJ-Ko rdi qui fut amé nagée en mê me



La Nécropole Sud, évolution du réseau de circulation, dessin G. El Kadi, fonds de plan SFS/IGN, France, 1978, actualisé
par l'auteur.
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Le marché aux puces de la rue de l'Imam al Chafei, déplacé plus au sud à Bassatine. A gauche, tombe de Saïd Pacha
Tanak (1881J. Photo Galila El Kadi.
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temps que le lotissement mentionn é ci­
dessus . Ces deux voies sont reliées ent re
elles par trois voie s transversales toutes de
formation récent e. Notons enfin la rue Al­
Qabr al-Tawi l, qui fut par le passé très
importante puisqu' elle reli ait le mausolée
de l' Ima m à ce lui de Sayéda Nafissa.
Depuis la co nstruction du boul evard Salah
Salem, elle a perdu ce tte fonction. En
1988, la situation s'inversa, un impression­
nant réseau de voies rapid es, autoroutes,
voie s en viaduc es t venu enserrer voire tra­
verse r la nécropo le et transforma ainsi les
ancienn es voies pr incipales de circulation
en voies seconda ires . Au nord , la co upure
avec la vi lle s'est opérée par le boulevard

Sa la h Sa lem lequel co upa auss i le
ci metièr e de Sayé da Nafi ssa de l' ensemble
de la Qa rafah. À l'est , une voie large de 20
mètres a été tracée parallèlement à la voie
ferr ée devenue hor s d 'u sage. Elle opér a
un e sé paration im porta nte avec le
ci metièr e des Mamel ou ks, séparé lui­
même de la frange est par une nou vell e
autoro ute de co nto urnement ou verte à la
ci rculation en 1986.
À l' oue st, une voie rapi de de 50 mèt res de
large est venue lon ger la nécropole avant
de se diriger vers le fleuve en passant au
milieu des décom bre s du site de Fosta t.
Ces ouvrages rout iers ont co upé la nécr op­
o le de la ville tou t en dél imitant définitive-
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ment so n es pace. Ils n' en constituent pas
moin s un fo rt élément d'intégration. La
Qarafah s ' es t ext ravertie, une qu inzaine de
lignes d'autobu s la trave rsent quot idien­
nement, deu x terminaux sont situés, l' un à
la place de l'I mam et le deuxième plus à
l'est dans la zone de Tonsi .
Une bonne partie de la nécropole mécon­
naît mainten ant le silence et la solitude .
L'imbrica tion avec les tombes, d ' anciens
îlots d' hab itat ions et d 'autres, plus récen ts,
dans les espaces vacants, font de cette
nécropole un espace animé, avec une cir­
culation automobile importante. Cette ani­
mation atte int son parox ysm e le vendredi,
jour de visite et du march é. Mais déjà, la



veille, une activité intense s'y prépare.
Aux premiers visiteurs se mêlent les
marchands qui installent leurs étals pour la
grande foire du lendemain. Le vendredi à
midi, l'avenue de l'Imam pavoise. Une
multitude la peuple, se faufile dans les rues
latérales pour s'évaporer dans le lointain.
Le trafic automobile est interrompu; les
rues sont livrées aux piétons et aux éven­
taires. Ce grand souk à ciel ouvert installé
entre deux rangées de tombes est l'un des
plus importants marchés aux puces du
Caire. Il s'étend sur près d'un kilomètre du
nord au sud le long de l'avenue de l'Imam
et aboutit à la place du même nom; des
nébuleuses se forment dans les rues
latérales. Au-delà et au sud de la mosquée­
madrassa de l'Imam commence le marché
des volailles, se succèdent ensuite, jusqu'à
quelques mètres du mausolée de Sidi
Oqba, des marchés plus spécialisés: de
moutons, de veaux, de chameaux. Le
marché des oiseaux et des pigeons, qui
draine une foule de curieux et d'amateurs,
est excentré par rapport à ce souk puisqu'il
se tient le long de l'avenue Al-Mowasla,
Rien ne rappelle la mort au milieu de cette
foule, si ce n'est l'arrivée impromptue
d'un convoi funèbre avec son cortège de
pleureuses. Mais leurs cris s'évanouissent
au milieu de ceux de la foule et des appels
des marchands. En ce jour de foire et de
fête, les morts sont des intrus, ils doivent
participer discrètement à la vie des
vivants.
Au coucher du soleil, l'avenue de l'Imam
retrouve son calme, un calme relatif et pré­
caire que vient perturber le passage des
premiers autobus à l'aube et le crissement
des voitures. Une autre foule, plus disper­
sée, formée de femmes, d'écoliers et
d'hommes habitant dans l'énorme îlot
d' habitation cernant le mausolée de
l'Imam et dans les tombes environnantes,
arrive en vagues successives et prend place
aux stations des autobus. Un jour nouveau
se lève sur cette cité de morts.

Le choix du site
Comme à Josaphat, la plaine qui longe le
Moqattam a des vertus paradisiaques, les
corps s'y conservent longtemps, les morts
ressuscitent le mercredi, le jeudi et le ven­
dredi saint". On raconte que le chef des
coptes confia la chose à 'Amr, que les
hommes enterrés ici ressusciteront le jour
du Jugement Dernier sans avoir de compte
à rendre à Dieu. «Dieu fasse que je sois un
de ces hommes», répondit Amr! et les
Arabes détruisirent les tombes des coptes
pour y placer les leurs'. La pointe nord­
ouest, le djebel Yachkour, où s'élève la
mosquée d'Ibn Touloun, avait aussi un
renom de sainteté. Ne disait-on pas que
Moïse s'y serait entretenu avec Dieu et
l'aurait contemplé face à face; son fils
Aharon s'y était consacré au culte de Dieu
et y aurait été enterré". Ce lieu avait la
réputation d'exhausser les vœux. Ceux qui
se rendaient là pour prier recevaient une
«bénédiction spéciale», on y venait de très
loin". Tant de bonnes raisons devaient con­
tribuer au succès de ces lieux pour l'étab­
lissement de cimetières, mais la géomor­
phologie et notamment la structure
géologique des sols y sont certainement
pour beaucoup. Un rappel en quelques
mots: un fleuve, le Nil, une bande de terre
alluviale, inondable mais cultivable, pleine
d'eau donc favorable à la vie des hommes
et, sans aucune transition, le désert de
sable et de cailloux, difficile à vivre sans
irrigation mais parfait pour la dessiccation
des corps. Les Arabes musulmans, nou­
veaux arrivants, croyant depuis peu à la
résurrection lors du «jugement» et à la
reconstitution du corps chamel, ne pou­
vaient qu'être intéressés par la conserva­
tion de celui-ci dans son meilleur aspect.
Leur première installation étant Fostat, il
est donc naturel qu'ils situent leurs
cimetières dans la zone désertique limitro­
phe'", L'espace qui nous occupe présente­
ment.
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Approche historique
Cette vaste zone désertique, donnée par la
géographie, a permis une très grande lib­
erté d'implantation, un éparpillement des
cités funéraires. Chacune des dynasties,
qui se succédaient à la tête de l'Égypte,
venant de contrées lointaines et dif­
férentes, répugnèrent à vivre et à se faire
inhumer là où la précédente avait vécu et
s'était faite enterrer. Elles nous ont donc
légué plusieurs foyers urbains et une
importante quantité de fondations
funéraires dont les mausolées sont les
seuls éléments construits qui nous soient
parvenus. Tout le tissu intermédiaire s'est
constamment renouvelé, ce qui complique
d'autant plus la compréhension d'un
développement durant quatorze siècles.
Il semble bien que la première nécropole
musulmane d'Égypte se soit développée
comme un reflet de la première implanta­
tion que fut Fostat. Selon Kubiak, chaque
tribu disposant de sa khittat (lotissement)
dans la ville aurait constitué, dans le
proche désert de l'Est, son propre quartier
funéraire avec une mosquée et des tombes
autour", On a pu déterminer qu'à l'em­
placement du mausolée de l'Imam al­
Chafe'i se trouvait le lieu où la khittat de
Ahl al -Râya (les gens du drapeau) possé­
dait son cimetière nommé Maqabir
Qoraych, la tribu quoraichite étant la tribu
méquoise dominante, celle du prophète
Mohamed. Cette khittat formait le noyau
central de la ville de Fostat". On nous rap­
porte aussi qu'en 740, la ville comprenait
20 khittats couvrant 800 ha, qu'elle allait
de Birkat-al-Habach au sud, à Djebel
Yachkour au nord, et du Nil à la source
sulfureuse de Aïn al-Sira d'ouest en est. La
nécropole s'étendait en parallèle à l'est sur
300 ha, séparée de la ville par un mur; sa
limite est était quant à elle indéterminée".
En 750, les Abassides (750-1218) succè­
dent aux Omeyades (661-750) à la tête de
l'empire musulman naissant. Pour la ville,
cela se traduit par un déplacement du cen­
tre du pouvoir vers le nord-est dans la nou-



Site de la Nécropole Sud d'après Ravaisse (dessin G. El kadi).
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velle fondation AI ' Askar. En 870. un nou­
veau déplacement s'opère, toujours dans
la même direction, avec la construction
d'une nouvelle résidence princière, AI­
Qata'i (les concessions), espace d'environ
270 ha qui s'étend jusqu'à Birkat al-Fil au
nord et, à l'est, au pied de l'éperon
rocheux qui deviendra la citadelle
ultérieurement. Pour cet établissement,
des cimetières juifs et chrétiens furent
rasés". En limite sud, mais au nord de Bâb
al-Qarafah, un nouveau cimetière va s'im­
planter, Ibn Touloun y fut probablement

inhumé". Des descendants du Prophète
émigrés d'Arabie ainsi que leurs enfants
viendront y trouver le repos éternel". À la
veille de l'arrivée des Fatimides, selon
Maqrizi, la Qarafah occupait un très vaste
espace, allant de Birkat al Habach au sud
au pied de la citadelle au nord. Sa bordure
est trouvait ses limites avec l'aqueduc
d'Ibn Touloun (dont des restes subsistent
encore), et pour limite ouest le mur de
Fostar". Sur l'apparence des tombes de
l'époque, nous n'avons pas d'informa­
tions. Des coupoles devaient exception-
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nellement coiffer les mausolées de certains
saints ou dignitaires religieux", Il semble
bien qu'à cette époque, l'interdit religieux
relatif à l'ostentation post-mortem fut
rigoureusement respecté, ce qui ne sera
plus le cas avec l'arrivée des Fatimides.
Les Fatimides vont régner sur l'Égypte
pendant deux siècles (969-1 171) et fonder
une nouvelle capitale au nord de Fostat­
Qahira, à l'origine ville princière. Celle-ci
deviendra progressivement une ville à part
entière. Les princes fatimides vont renouer
avec une habitude fort ancienne dans cette



Plande Fostat et de Qarafah, d'après Kubiak (dessin G. El kadi).
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region, celle de se faire construire de
somptueuses demeures sépulcrales. Ils
implantèrent celles-ci en divers lieux.
D'abord dans la Qarafah dont c'est la
fonction, mais aussi en bordure du chemin
qui mène du Caire à Fostat dans ce que
nous appellerons plus tard le cimetière de
Sayéda Nafissa. Ce secteur devient un lieu
de pèlerinage". On y éleva trois sanctu­
aires destinés à accueillir les restes du
Prophète et des deux premiers khalifes
alides". Si ceux -ci n'y ont jamais été
amenés, d'autres alides y furent inhumés,
certains subsistent encore de nos jours".
Au nord de la nouvelle fondation, à l'ex­
térieur de l'enceinte devant la porte de Bab
el-Nasr, un autre cimetière portant ce
même nom sera créé". La falaise abrupte
du Moqattam sera un «théâtre roman­
tique» qui séduira quelques princes,
notamment Al-Hakim, le khalife fatimide,
pour y faire construire leurs tombeaux",
Badr al-Djamali, le chef des armées
fatimides, y placera sa mosquée sur un
éperon avancé qui domine toute la plaine",
En plein centre de la fondation fatimide à
l'une des portes sud du grand palais, en
place de ce qui est actuellement le Khan­
khalili", existait un cimetière (Torbet al­
Za'faran) avec une mosquée funéraire, où
des khalifes fatimides avaient pris leurs
dernières demeures. Il fut détruit par
vengeance par les Ayoubides à leur avène­
ment>. Pas très loin de celui-ci, en bordure
de l'enceinte ouest, mais toujours à l'in­
térieur, un autre petit cimetière survécut
jusqu'au milieu du XX· siècle : Al­
Gorayeb. De ces deux siècles fatimides,
peu de choses nous sont parvenues - si ce
n'est quelques descriptions rapportées par
les historiens. On rapporte que le khalife
Al-'Amer (1101-1130) avait pris l'habi­
tude de résider dans le palais de la Qarafah
qu'avait fait construire Taghrid, mère du
khalife Al-' Aziz en 979. Il Y avait adjoint
une estrade pour les soufis qu'il regardait
danser de sa fenêtre", Le palais se distin­
guait particulièrement par ses peintures

murales. Une de ces peintures représentait
Joseph dans son puits, qui paraissait en
dehors se tenir debout en relief". Ces
princes se sont donc fait construire dans la
Qarafah des demeures qui sont de vérita­
bles palais - koussours et gawasseks
(palais et petits palais) - qu'ils utiliseront
de leur vivant en tant que lieu de résidence
temporaire", Ils y adjoignent des
mosquées qui servent à l'enseignement du
Coran, des ribats, sorte de fondation
pieuse pour le secours des nécessiteux".
Pour cela, ils vont devoir viabiliser ces
lieux, notamment par le forage de puits et
la réfection des aqueducs de l'époque
toulounide", Les quelques mausolées qui
subsistent encore sont peu significatifs au
regard de ces descriptions - il n'en
demeure pas moins qu'ils sont les pre­
miers vestiges de la naissance de deux
processus de relations unissant cimetières
et vivants, qui vont se perpétuer jusqu'à
nos jours:
- le premier étant l'usage des cimetières
en tant que lieux de villégiature;
-le deuxième étant la naissance de vérita­
bles noyaux urbains se formant autour de
ces ensembles (palais, mosquées, fonda­
tions charitables), sujets qui seront abor­
dés dans d'autres chapitres.
La fin des Fatimides, l'arrivée des
Ayoubides marque de nouveau fortement
l'agglomération. Troubles politiques,
calamités" jalonnent le dernier siècle du
règne des Fatimides qui se termine par le
fameux incendie de Fostat", Ces catastro­
phes seraient responsables, selon dif­
férentes sources historiques, de la ruine de
Fostat, qui se scinde en deux tronçons
après avoir été abandonnée par sa popula­
tion".
Avec Maqrizi, on a beaucoup attaché
d'importance à cet incendie survenu en
1168, sept ans avant l'avènement de Salah
al-Dine. A la lecture de Ibn Jubair (con­
temporain de l'événement) et surtout des
études d'archéologues et d'historiens con­
temporains (Kubiak, Raymond), on peut,
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semble t-il, en réduire considérablement
l'importance et en conclure avec André
Raymond que si «Saladin décida en 1172
de construire le mur qui devait protéger le
Caire, il engloba entièrement Fostat, ce qui
aurait été assez peu compréhensible si la
ville avait été ruinée et désertée par sa pop­
ulation»". Pour l'objet qui nous occupe, il
semble toutefois certain qu'une partie de
Fostat, abandonnée, fisse partie, à cette
époque, de la nécropole.
Il semble qu'en reflet de l'urbain, la
Qarafah ait décliné à la fin du règne des
Fatimides et qu'elle retrouva de nouveaux
fastes avec les Ayoubides ascendants. On
remarque la réfection de la mosquée et de
la coupole de Sidi Oqba, un des com­
pagnons du Prophète mort en Égypte en
67736

, mais surtout l'édification d'un
imposant mausolée sur la tombe de
l'Imam al-Chafe'i mort en 819. A celui-ci
fut adjoint pour la première fois une
madrassa (école théologique), une khan­
qua (couvent soufi) et une zawya (sanctu­
aire culturel).
Les princes ayoubides souhaitant béné­
ficier de la bénédiction accordée par
l'Imam se firent construire des tombes
dans le voisinage, somptueuses semble-t­
iP7

• A tel point que l'on parlera d'une nou­
velle Qarafah - plus petite (Qarafah al­
Soghra), en opposition au vaste ensemble
funéraire que constituait la nécropole
«sud». Mais qui devient en fait un centre
rénové de l'ancienne nécropole appelée
dorénavant la «Qarafah al-Kobra». Al
Malik al-Kamel (1218-1238), un des suc­
cesseurs de Salah al-Dine (1137-1193),
fait construire la coupole qui coiffe le
mausolée de l'Imam al-Chafe'i en 1221.
La réfection de l'aqueduc d'Ibn Touloun
en assura l'alimentation en eau potable".
Visitant le Caire en 1217, le voyageur Ibn
Jubair passe la nuit dans la Qarafah qu'il
qualifia «d'une des merveilles du monde
peuplée de tombes de prophètes et de ceux .
de leurs compagnons de luttes, de soufis et
des walis, dans l'ensemble, c'est une suc-



-----

La mosquéede Sidi Oqba et le rab'attenant.
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Les coupoles du Hoche al-Sacha et, en arrière, plan la coupole du mausolée de l'imam al-Chafe'i.

ces sion de j ardins parsem ée de curieuses
const ruc tio ns.. .»" . Décr ivant ensuite la
Qarafah a l-Ko bra, il note q u 'i l s' agit d 'un
vas te espace s 'étenda nt à perte de vue , où
les tom bes des premiers conquérants app a­
rai ssent à peine en surface. Un autre
voyageur , Ibn Saïd al -M aghrabi, nou s
légua ce té moignage après avoir passé
plusieurs nuits à Qarafah : «Elle renferme
de nom breu ses maison s des notables de
Fostat e t de Kahira ainsi que des tombes
surmo ntée s par des co nstructions assez
bien entre te nues . Mais la plus impression­
nante es t la magnifique co upole du
tombeau de l'Imam al- Ch afe 'i ...»~o .

Salih Ayoub est le derni er de la dynast ie
( 1240- 1249), c' est lui qui insta ure le
mamelouka en Egypte" ,
L' impul sion «urba nistiqu e» a été do nnée
par les Ayoubides pour les siècles qui vont
suivre. Malheureu sem ent, peu de leu rs
construc tions civiles et relig ieuses sub sis­
ten t. Leurs successeurs , les M am elou ks,
par contre, nou s ont laissé l' œu vre arc hi­
tecturale la plu s co nsidérable de ce s
quinze derniers s ièc les. Ces nouveau x sou­
verains, pour beaucou p d ' en tre eux , vont
se faire enterrer en vi lle. A cette fin, ils se
feront bâtir une mosquée. Ains i, toutes les
mosq uées mam elouk sont des mosqu ées
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funéraires. Co nce rna nt la nécrop ole sud ,
ils vo nt imp lante r vers ] 290 un nouv eau
qu arti er funéraire à l'est de celle-ci, dans
un espace vaca nt qui servait de champs de
courses hipp iques et de tir s" , Au cours de s
premières déce nnies du régime, la Qarafah
n'abrita que deux sé pultures de su ltans"
qui prire nt place dans le q uartier d' el
M ar agah à prox im ité des maus olé es
fatimides. Pour les fondati on s pieuses , les
historiens ne fon t référence qu' à la zawya
Adawiya , appelée aussi zawya Quadréya,
élevée en l 299 en l' hon neu r d 'un saint
app e lé C hei kh Ze in al -Dine Youssef" ,
L' en semble attira de nombreux pèlerins



Le portail de la Zawya du Cheikh Zein al-Dine Youssef, façade sud-est (Creswell).

puis une popu lation permanente. Ce noyau
urbain moyennâgeux ex iste enco re de nos
jo urs autour de la mosquée el Qadréya
proche de Bâb al-Qarafah.
Entre 1293 et 1340 , règne du sultan AI
Nasser Qa laoun, le Caire se con struit et
s'étend. Les es paces restés libres entre le
sanctuaire de l'Imam al-Chafe'i et Bab al­
Qarafah s 'emplissent d'importants com­
plexes fun éraires" . De «Scghra» la
Qarafah rede vient «kobra». On nou s rap ­
port e qu' à cette épo que, ell e couv rait
1.500 ha, de Bâb al-Qa rafah à Birk et al ­
Habach et de l' ancien mur de Fostat au
Moqatt am . Un tém oin de l'époque, el
Qalq achandi, parl e de sa splendeur ret rou ­
vée:
«Elle comprend des édifices monumen­
taux, des pa lais magnifiques qui
enchantent le regard et remplissent l'âme
de bonheur . C'est une grande ville par ses
djamis, ses zawyas, ses ribats et ses
khankhas, ma is ell e es t peu peupl ée.»:"
La Qarafah semble alors avoir atteint so n
apogée, par la taille e t la magnifi cen ce.
La deu xième moitié du XIV' siècle s 'ouvre
avec une catastro phe dé mog raphique , la
peste noire de 1348-49, qui fit disparaître
selon tout e vraisemblance le tier s de la
popul ation cairo te" . Paradoxalement, ce s
100.000 mort s ne semblent pas avoir laiss é
beaucoup de traces da ns l'objet qui nou s
occupe. Cette période de cataclysme n' a
pas non plu s enge ndré une architecture
funéraire et rel ig ieu se spécifique tell e
qu'on l' a produ ite à la même époque pour
les mêmes c irco nstances en Europe. On
peut pourtan t s' interroger sur la relation
entre la mort environnante et la co ns truc­
tion de la mosq uée ma uso lée du Sultan
Ha ssan édifiée entre 1356 et 61; ici lien au
premier abord n'évoqu e la mort, la crainte
de celle-ci - le repentir - la rédemption
nécessaire . Pourtant , ce tte muraille, haute
comme une fala ise , dé terminant un espace
clos, con çu comme une forteresse, une île ,
plantée sur une partie haute de la ville,
faite pour abrite r 400 personnes", œuvre
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unique de toute l'histoire architecturale de
cette ville, nous apparaît a posteriori
comme tout à fait à la mesure de la crise
qui allait toucher l'Egypte. En effet, durant
un siècle et demi, on a pu répertorier 16
épidémies de peste, de 1348 à 1513 - qui
feront à chaque fois des milliers de vic­
times". Paradoxalement, c'est cette
époque qui va nous léguer le plus impor­
tant patrimoine de mosquées, celles que
nous admirons encore aujourd'hui. Une
floraison de mosquées funéraires va voir le
jour entre la Bab Zeweila et la citadelle
pendant cette fin de xv: siècle. Puis les
mamelouks circassiens fonderont une nou­
velle nécropole à l'est de la ville qui
détrônera en un siècle (tout le XVIe siècle)
de constructions fastueuses la vieille
Qarafah.
Cette forte régression démographique eut
de lourdes conséquences sur l'économie
du pays, accompagnée d'une instabilité
politique permanente. La fin du xv: siècle
vit le Caire se faire déposséder de son
hégémonie de plaque tournante du com­
merce entre Orient et Occident par la
découverte de la route du Cap de Bonne
Espérance - tous phénomènes qui
devaient concourir à la chute du pouvoir
mamelouk et à la mise sous tutelle de l'É­
gypte par les Ottomans. La ville des morts
va évidement pâtir de cette situation. La
fin de l'époque mamelouk fut marquée par
le détournement des revenus des waqfdes­
tinés à entretenir les complexes funéraires
des émirs et des sultans". La peste aurait
amené les autorités à promulguer en 1459
un décret interdisant l'habitat dans les
cimetières". Cette absence de surveillance
laissa la place aux pilleurs qui, de
chercheurs de trésors, devinrent surtout
marchands de pierre en réemploi". Seuls
les lieux de pèlerinage furent épargnés. La
mort ayant fait de la place en ville, on y
réintroduit de petits cimetières intra­
muros, on dit même que les cairotes
prirent l'habitude d'enterrer leurs morts
dans leurs maisons". La Qarafah se trouve

donc en phase de décroissance. Pendant
les deux siècles et demi d'occupation
turque, elle ne reçoit plus les fastueuses
sépultures comme aux époques précé­
dentes. Les gouverneurs (walis) qui
avaient titre de pachas avaient de telles dif­
ficultés financières qu'une grande majorité
d'entre eux finissait son règne en prison ou
assigné à résidence", Sur les 110 pachas
qui se sont succédé à la tête de l' adminis­
tration de l'Égypte entre 1517 et 1798, 27
seulement ont laissé une trace de leur
règne précaire dans la capitale: mosquées,
mausolées ou sabils". Parmi ces édifices,
on en trouve six dans la Qarafah". Quant
aux mamelouks, qui administraient encore
les provinces et partageaient ainsi le pou­
voir avec les pachas, ils jouissaient d'une
grande prospérité financière grâce à l'ac­
caparement de l'impôt foncier et leur
mainmise sur une partie importante du fer­
mage urbain". Ceci leur permit de jouer le
rôle de mécènes dans le domaine architec­
rural". Mais là non plus la Qarafah n'en fut
pas la bénéficiaire. Sur les 58 édifices con­
struits au Caire aux XVIe et XVIIe siècles, on
n'en trouve que trois dans la Qarafah".
Malgré tout, une grande attention fut
accordée à l'entretien et à la restauration
des édifices religieux existants, partic­
ulièrement les zawyas, les mausolées des
hommes saints et les couvents des soufis.
Au XVIIe siècle encore, la Qarafah était
considérée par de nombreux voyageurs
étrangers comme étant la cinquième ou la
quatrième ville du Caire venant après
Fostat, le Caire fatimide et Boulaq. Après
avoir décrit les quatre villes composant la
capitale de l'Égypte en 1611, voilà ce que
Georges Sandys nous dit de la Qarafah :
«... La cinquième et la dernière est la
grande ville de Caraffar, tournée vers le
sud, et s'étendant sur plusieurs mille en
direction de la Mer Rouges".
A la même époque, le hollandais Jean
Sommer constata que la surface de la
Qarafah avait diminué, et qu'elle n'était
pas «si grande ni si peuplée que le Caire
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nouveau» et qu'elle avait plus de sept
lieues de tour à l'époque mamelouk".
En 1798, l'Expédition Française mit fin à
l'occupation turque et, pour des raisons
d'hygiène, aux inhumations à l'intérieur
des villes". Les cimetières intra-muros
furent rasés (la réalisation de cette injonc­
tion ne fut achevée qu'au milieu du XIXe

siècle) et leurs ossements transférés dans
la mosquée El-Ezam où ils y sont encore",
Jomard, membre de l'expédition, nous
livre sa description de la Qarafah et des
autres cimetières de cette époque: «II y a
au Caire deux villes des tombeaux, celle
du midi et celle du levant. Leur étendue
équivaut au quart de la ville du Caire. La
première commence aux tombeaux de
l'Imam Chafe'i et s'étend fort loin sur le
chemin de Bassatine : leur longueur est
d'une lieue, c'est plus de la moitié du
Caire. Le dôme du mausolée de Chafe'i est
l'ouvrage de Malik al-kamel, qui y fit con­
duire les eaux de birket El-Habach, ancien
étang situé dans le vieux Caire et le
château. Auprès de Tourab al-Imam sont
les tombeaux de Qarafah, et plus loin,
ceux appelés Tourab Al-Seyedeh Om
Quasem. La plupart sont remarquables par
une grande magnificence, le marbre, l'or
et les couleurs brillantes y sont prodigués:
six planches de l'ouvrage ont été con­
sacrées à les présenter, en jetant un coup
d'œil sur ces gravures, le lecteur se for­
mera une idée de leur richesse. Un des plus
beaux est celui d'Aly bey. De grandes
enceintes sont particulièrement réservées
pour les familles opulentes, la famille
Cherqaouy possède une des enceintes
principales. Celles-ci sont fermées par des
portes roulant sur leurs gonds.
Indépendamment de sculptures en marbre
et recouvertes d'or, les tombes sont encore
enrichies de fleurs et de feuillage sculptés,
revêtus d'or et de couleur rouge, verte et
jaune; les colonnes et les cippes sont
chargés d'inscription arabes, sculptées de
la même manière, enfin l'intérieur des
coupoles est orné de caissons sculptés en



Nécropole Sud, cimetière des mamelouks (photo Lehnert and Landrock, début du XX siècle).

relief. Au levant du Caire est l' autre ville
des tombeaux connue sous le nom de
Tour ab Qayed-bey, dont l' étendue est
d'une lieue; elle va rejoindre le Qoubbeh,
ces tom beaux ne sont ni moins mag­
nifiques ni moins imp ortants pour le luxe
de l' arch itecture que ceux de Qarafah . On
distingue encore en deh ors du Ca ire les
tom beaux de Bab eJ-Wazi r, près de la porte
de ce nom, les tombeaux d' EI-Gorayeb,
ceux de Bab el-Nasr au levant et du côté
du couchant , les tombeaux de Qased , près
de la porte du même nom . A J' intéri eur
même de la ville, on rencont re enco re
plusi eurs cime tiè res ; savo ir : Tou rab
Gami ' i a l-A hmar, Torab al-Roueyy et
Tourab al-Ez bekyeh près de la place de ce
nom , sans parler de plusieurs autres de peu
d'import ance. On compte treize grands
tomb eaux ou cimetières publics sans par­
ler de plusieurs madfans. Entre ces mil­
liers de tom bes et d'enceintes, il y a des
sortes de rues où l'on peut s'asseoir.
L'usage est de visiter les tombeaux chaq ue
vend red i, au lever de l' aurore. On y plante
des fleurs, on y répand des plantes aroma-

tiques. Les femm es et les en fant s s' y ren­
dent avec les hommes; la fo ule des visi­
teurs est imm ense et annonce au loin l'em­
placement de ces Nécropol is. C'est un
spectacle à la fois religieu x et pompeux,
qu 'il faut avo ir vu plusieur s fois pour s'en
faire une j uste idée.»>'
De l' impul sion de Moh amed Ali ( 1805­
1848) aux réalisations d ' Ism aïl (1879­
1830), le Ca ire va, au XIX" siècle, tenter de
se «mode rn ise r», de ration al iser son
développement urbain . Dan s cette per­
spective, le pou voir essayera de limiter les
fonctions de la Qarafah aux seules inhu­
mations et pratiques religie use s liées à la
mort. D ' autre part , des mesure s
économiques tels que l'imposition des
biens waqffam iliaux65 réduiront le nombre
déjà restreint des gardiens de tombes. De
plus, la modernisation de l' en seignement
enlèveront aux mosquées et madrassas des
cimetières leurs fonctions édu cat ives. Face
à cela, Mo hamed Ali se fit construire, non
loin de la tombe de l'Imam Chafe ' i, un
mausolée som ptueux flanqu é de cinq
coupoles et comparé par Fromentin à la

«Chapelle Saint-Denis»". La descri ption
de Gé rard de Nerval en est saisissante :
«Ce cimetière co nsacré aux seuls en fant s
de la famille souveraine a l' air d 'être ce lui
d'une ville. Il y a là plus de soixante
tombes, gra ndes et petites, neu ves pour la
plupart, et compo sée s de cippes de mar bre
blan c. Chacun de ces cippes es t surmonté
soit d'un turban soit d'une coiffure de
femme, ce qui donne à toutes les tombes
turques un caractère de réalit é funèbre; il
semble que l' on marche à travers une foule
pétri fiée . Les pl us imp ortants de ces
tombeau x sont drapés de riches étoffes et
portent des tapi s de soie et de
cachemire.s"
La cour et la bourgeoisie en ayant les
moy ens imitèrent leur souverain , ce qui
nous vaut de pouvoir encore cont empler
les fastueuses demeures funéraires. Ce t
intérêt des habitants du Caire pou r leurs
dern ières demeures dure depu is quatorze
siècles, ils n'ont perçu l' obstacle qu' elle s
représentaient pou r le développement de
leur ville que depuis quelqu es décennies,
mais c 'est pour un autre chapitre.
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Plan du Caire et de ses environs, 1825 (Pascal Coste), planche LXVI Architecture Arabe ou monument du Caire dessinés
et mesurés pendant les années 1820, 1821 et 1822, Paris, 1827, 66 planches.
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Espace l, Sayéda nafissa, plan de situation (dessin Yacoub L. et Héba), plan cadastral, Le Caire, 1930, actualisé par les
auteurs.

Analyse de l'espace
Pour appréhender l'espace de la Qarafah,
nous l'avons divisé en cinq parties subdi­
visées à leurs tour en sous-espaces et sous­
secteurs. Ce découpage n'a qu'une fonc­
tion pratique, il résulte du tracé des routes
actuelles. Même si certaines d'entre elles
ont pu se superposer en partie à des voies
anciennes. Il ne correspond donc en rien à
une périodisation de son développement.

Espace l

Cimetière de Sayéda Nafissa
Le secteur nord-ouest de la nécropole est
coupé de la Qarafah par le boulevard Salah
Salem depuis les années cinquante. Il est
venu longer l'aqueduc d'Ibn Touloun qui,
lui aussi, coupait le cimetière, mais d'une
manière plus douce. Ses nombreuses
arcades permettaient le passage. Plusieurs
chemins menant à l'Imam Chafe' i pas­
saient par là. Depuis la création de cette
voie rapide, toutes traversées est devenue
impossible.
C'est un trapèze de 750 m par 300 m, au
relief assez mouvementé dont la partie la
plus récente, environ le quart de l'espace
au sud-ouest, possède des voies tracées par
des géomètres, au début du siècle.
Géométrie assez souple, dans le tracé des
voies et des parcelles, de surfaces très
diverses. Il semble bien qu'on ait pu
acquérir une surface de terrain selon ses
besoins et ses moyens. Toutes ces par­
celles sont encloses de murs. Sur presque
toutes, des pavillons ont été construits
avec les habituelles variations de construc­
tion que nous étudierons par ailleurs. A
noter une remarquable tombe dont la
façade est très inspirée par l'antiquité
pharaonique. Le reste de l'espace est cou­
vert de tombes beaucoup plus modestes,
seulement constituées de stèles doubles.
Certaines sont encloses et couvertes de
modestes kiosques en bois, de quelques
mètres carrés. Quelques murs en pierres
déterminent des parcelles, mais le tout

'.Y.~1,Q.. ~om

s'est fait sans aucun plan d'ensemble
préalable. Il résulte un grand désordre. Si
cet espace, comme nous le verrons, sert de
nécropole depuis plus d'un millénaire, les
tombes qui s'offrent à notre regard n'ont
guère plus d'un siècle, pour les plus anci­
ennes' Le seul noyau historique existant
est formé par trois tombes, la plus célèbre
est la mosquée mausolée de Sayéda
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Nafissa, noble hassanide qui vécut au
Caire dans une retraite sévère et qui sem­
ble avoir été une source de grâce pour les
malheureux. Ayant senti l'approche de sa
mort, elle se mit à creuser sa tombe de ses
propres mains dans sa chambre à coucher
et y fut enterrée selon ses propres vœux en
80868

• La sépulture originelle datant de
l'époque fatimide fut démolie et reconstru-



A gauche, la mosquée de Sayéda Nafissa, à droite, le mausolée des khalifes Abasside.
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Page de gauche: vues du cimetière de Sayéda Nafissa à partir du boulevard Salah Salem.

Ci-dessous : mausolée des khalifes Abasside (Ceswell), plan d'après Creswell.

ite à plusieurs reprises , l'actuelle date de
189769

• En plus des nombreux pèlerins
qu ' elle draine encore de nos jours, les
jeunes couples ont pris l'habitude d ' y
célébrer leurs noces pour bénéficier de la
bénédi ction de la tutélaire. La mosquée est
flanquée d'une coupole datant de 1242 qui
abrite 8 cé notaphes et 17 tombes, celles
des khalifes aba ssides (1242)'°. A proxim­
ité se trouve la tombe de Mufi al-Dine
dat ant du X I' siècle. L'intérêt de ce
cimetière ne réside donc pas dan s ce qu'il
en res te . Il faut le considérer avec sa marge
nord et avec son histoire.
D'abord le plan. Il montre assez bien un
processus d 'évolution entre ville et
cimetière . Dans cette marge, on trouve une
importante quantité de mau sol ée s, de
mosquées mausolées enky stées dans le
tissu urbain. Avec ce qui nous reste de con­
naissances d' histoire de cet espace, on
peut sans risque supposer que beaucoup
d ' autres tombes ont dû être con struites
autour de ces mausolées dans le passé et
qu'elles ont progressivement cédé la place
à des constructions destinées aux vivant s.
D 'ailleurs, à la frontière nord est du
c imetière proprement dit, la pou ssée, le
gri gnotage de l' habitat sur les tombes se
co nstate chaque jo ur. Nou s verrons ce
problème dans un autre chapitre . L'histoire
de ce cimetière remonte à la pé riode
toulounide où il fait partie de la nou velle
cité d'al-Qata'i. Avec la chute de cette
dynastie, ces lieux connaissent la ruine et
l'abandon71. Lorsque les Fatimides fondent
en 969 le Caire, cet espace devient passage
obligé entre Fostat et cette nouvelle ville.
Les premiers monuments funéraire s sont
érigés au milieu des jardin s et des
maison s. De nouveau , un déclin sous le
khalifat dAl-Mostansir ( 103 5- 1094) et
pui s un renouveau sous le khalifat d'AI­
' Amer (1101-11 30) et notamment l'impul­
sion du viz ir Maamoun al-Bata ihi" . La
chute des Fatimides n'y changera rien . On
continuera d'y con struire de s monuments
funéraires et cet espace entre Bab Zeweila

et la mosquée de Nafissa prendra le nom
de Bayn Misr wal Qahira" , Sou s Baibars,
ce so l qui renferme tant de sépultures
sancti fiées prendra le nom d ' Al­
Machahids et sera rattaché au Caire" , Sa
limite ouest est à l'époque déterminée par
le mau solée de Rokaya sur l'actuelle rue
AI-Wada' et au sud par celui de Nafissa
mais là commençait la Qarafah al-Soghra.
A la période ayoubide, la colline voisine se
couvre de tombes - il n'en reste rien.
Avec les années cinquante de notre siècle,
elles furent rasées pour faire place à une
forêt d' eucal yptu s et des «HLM» , les pre­
miers de la période nassérienn e. Ce sont
don c les monuments funéraires ex térieurs
à ce cimetière qui sont les plus intére ssants
et notamment ceux de la rue Al-Khalifah
appe lée aussi du nom évocateur de Darb
al-Wada' - la route des adieux - qui
n'est autre que le prolongement vers le sud
de l'axe central du rectangle fatimide.
Appelée par les historiens AI Chari' al­
A'zam, elle obliquait autrefoi s vers le sud­
ouest jusqu'à la mosquée de ' Amr à
Fostat. Cette voie était empruntée par tous
les khalifes qui se rendaient à la mo squée
de ' Amr pour effectuer la prière du ven­
dredi" . C'était aussi l'itinéraire préféré du
grand protecteur des soufis exilés de
Bagdad après le procès de Hallaj le finan­
cier, A.B. Madhar'i , qui fut le premi er
organisateur de ziyarat (visites) dans la
Qarafah". Il offre encore une richesse et
une différenciation visuelle qui en font un
itinéraire recommandé pour la découverte
d'un aspect de la ville et de sa nécropole.
Cinq monuments fun éraires datant des
époques fatimide, ayoubide et mamelouk
le bordent dans son tronçon qui s'étend sur
cinq cents mètres entre son point de con­
vergence avec la place de Sayéda Nafissa
au sud et la mosqu ée de Sukayna au nord.
Le premier monument que l'on aperçoit à
droite est le mau solée du neuvi ème sultan
mamelouk, Al-Achraf Khalil (1290- 1293),
fils du sultan Qalaoun et conquérant de
'Akka, C'est un cube en brique surmonté
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Mausolée de Fatima Khatoun montrant les ruines de la Madrassa aujourd'hui disparue (Creswell).
Les monuments de Syeda Nafissa (dessin G. El Kadi ), fonds de plan SFS/IGN, France, 1978, actualisépar l'auteur.

par un tambour octogonal de 6 m 50 de
haut et supportant un dôme de forme assez
curieuse. Son voisin qui abrite la dépouille
de Fatima Khatoun, première femme d'El
Nasser Qalaoun, lui est quasiment iden­
tique mais fut amputé de sa coupole. On y
accède par un portail raffiné flanqué à
gauche par un minaret ca rr équi a perdu sa
mabkhara et à droite par un tunnel voûté
qui mène à un portique à ciel ouvert. Les
fouilles entreprises en 1915 ont mis en évi­
dence l' existence de quatre marches qui
menaient à l' entrée principale. Ces deux
mausolées datant du début de l'époque
mamel ouk bahride constituent les
prémices des complexes funéraires com­
portant plusieur s co rps de bâtiments
adjoints au mausolée proprement dit. En
effet, des prises de vues anciennes attes­
tent l'exi stence de madrassas desquelles
rien ne subsiste. De même que l'on co n­
state que la conception du plan s'e nrichit
par des espaces de transition entre l' ex­
térieur et l'intérieur : surélévation de l'en­
trée, tunnel voûté menant à un portique,
etc." En face, de l'autre côté de la rue, l'on
aperçoit une coupole à grosses côtes peinte
en rose, de dimensions plus réduites que
les deux précédentes. C'es t le mausolée de
Sayéda Roka ya (1133), fille de 'Ali,
cousin du Prophète. Mais il s'ag it en réal­
ité d'une tombe non authentique construite
à la suite d'un rêve. La légende veut que le
khalife fatimide AI-Hafiz ait vu apparaître
dans un songe une fenune enveloppée dans
un vaste manteau qui n'était autre que
Rokaya. Une fois réveillé, il raconta son
rêve et emmena ses interlocuteurs à l' en­
droit où il fit sa rencontre. Là, on creusa et
l'on y découvrit une tombe. «Il ordonna
alors la construction de ce sanctuaire»78.

Dégagé par le comité de conservation des
monuments de l' art arabe en 1916, on y
accède par un portique à trois arcades de
12,60 m de long et de 2,48 m de pro­
fondeur, entièrement reconstruit. Il mène à
la chambre sépulcrale située au centre (un
carré de 4,96 m de côté qui supporte le

"

M AUSOLEUM o r F AT I M A K HATüN fro m the south, showing rem ains of Madrasa wh ich no l,?nger exists
(From the collection of the Comit é)

Les monuments de Sayéda Nafissa
1. Mosquée de Sayéda Sakina
2. Mausolée de Chahgaret al-Dorr
3. Mausolées de Mohamed al-Ga'fari

et de 'Atika
4. Machhad de Rokaya
5. Qobet Om El Saleh
6. Qobet El Achraf Khalil
7. Mosquée de Sayéda Nafissa
8. Mausolée des khalifes Abasside
9. Qobet Mutï El Dine
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A gauche : le mausolée d'al-Achraf Khalil; à droite: le mausolée de Fatima Khatoun
Plans des mausolées d'après Creswell.
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Machhad de Say éda Roqaya,façade nord-est (Creswell), plan d'après Creswell.

1 ? ! 1

dôme) entourée de part et d ' autre par deux
autres bâtiments à plan rectangulaire (5 x
2,2S m) couverts par des toits en bois .
L'enclo s entourant ce tte tombe co ntient
une tékéya datant de l' époque ottomane",
en plus de deu x autres mausolées jumelés
au mur mito yen , de taille très mode ste et
d'allure pauvre, con struits enti èrement en
brique. Ils présentent une différence
not able malgré leur ressemblance : la
coupole du premier est lisse et l'autre est
cô telée. Ils ont la réputation de contenir
respectivement les restes de Sayéda Atika,
belle poétesse et tante du prophète, et de
Ga 'fari, petit fils de ' Ali, mort en SOS. Ces
affirma tions sont touj ours très co ntrove r­
s ées" . Pour la tombe de Ga' fari, éd ifiée en
11 00, le plan es t un carré de 3,SO mètres
de côté, celle de Atika (11 20), c'est un
car ré approximatif de 3,SO m X 3,90 m. Le
mihrab (abside) est creusé dans le mur de
refend et le carré est surmonté par un oc to­
go ne percé par des fenêtre s et suppor tant
une co upole. Il s'agit là des deu x premiers
mausolées où le passage entre l' octogone
et la co upole se fait par des trompes com­
posée s en remplacement des trompes sim­
ples utilisées j usque- là" .
Face à ce modeste e nse mble fat imide
replié derr ière son en cl os se dr esse
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orgue illeu x, dégagé sur les quatre cô tés et
ent ou ré par une grille, le mausolée de
Ch ager et al-Do rr, «la belle et crue lle sul­
tane, premi ère sultane turque d ' Égypte,
qui reç ut en 1247 la reddition de Damiette
co ntre la ran çon de Saint-Lou isx".
Con struit en 1250 du vivant même de ce tte
souvera ine ayo ubide , l'édifice de 14
mètres de haut est en brique cuite couverte
de stuc o. Le cu be est à base carrée de 7 m
de côté avec un mihrab dans l'axe ce ntra l,
il est surmo nté par un tambour octogo na l
supportant un e co upo le en brique . Le
dernier monu ment bordant le Darb aJ­
Wada' fait suite à un îlot composé par des
imm eubl es à rede nts du début du sièc le. 11
s' agit d 'un sa nc tua ire dont la fondation
remonte au XIII ' siècl e et depuis, souvent
reconstruit, n ' offrant aucune garantie
d'authenticité . Il pu ise pourtant son intérêt
du nom de la titul air e de la tombe assim­
ilée aux gen s de la famille, la Sayéda
Sakina" . Sa tombe co ntinue encore à
attirer les pèle rins et l' on fête so n anni ver­
saire du 6 au 3 Commodo (mo is du calen­
drie r musulman) tous les ans. Ici co mme
ailleurs, le culte des reliques de fantaisi e se
porte bien",



A gauche: mausolées de Mohamed al-Ga'[ari et de 'Atika; à droite : mausolée de Cahgaret al Don:
Plans des mausolées d'après Creswell.
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Tombe de la famille Nour al-Dine, 1940 (relevé A. Bonnamy et G. El Kadi, 1987).
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Cimetière de Sayéda Nafissa. A gauche: portail d'époque fatimide; à droite: détails d'une tombe décorée.
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Espace II,. plan de situation (dessin G. El Kadi), fonds de plan SFS/IGN, France, 1978, actualisé par l'auteur.

Espace II : les deux Qarafah-s
Il occupe la partie centrale de la nécropole
sud, circonscrit par une boucle de chemin
de fer de plus de cinq kilomètres et coupé
de Sayéda Nafissa par le bld Salah Salem.
Le mausolée de l'Imam al-Chafe'i en est
le centre - la rue passant devant en est
l'axe princi pal; elle porte le nom de chari'
al-Qadréya au nord, Imam Chafe'i au cen­
tre et Sidi Oqba au sud. Sont inclus dans
cet espace cinq îlots d'habitation : à la
pointe nord, de part et d'autre de la voie
principale, le quartier de Quadréya. Sur
son flanc sud-est lui est accolé AI kharta
al-Qadima. Au centre, face au mausolée de
l'Imam, s'est développée une poche
d'habitation de près de 20 ha divisée en
deux par la rue Al-Kordi, la partie ouest
proche du mausolée est appelée Imam al­
Chafe' i, la partie est porte le nom de Tonsi.
Enfin, au sud-ouest, côté sud de la rue Al­
Ghafari, un îlot plus modeste porte le nom
de l'Imam al-Leithy. Ici, tenant compte de
son développement historique, nous avons
divisé cette entité en trois sous espaces.

Premier sous-espace
Au sud de la rue Al-Ghafari et à l'ouest de
l'axe central, il s'agirait du site primitif du
cimetière de l'ancienne Fostat. Son fonda­
teur 'Amr Ibn al-' As a bien été inhumé
là", D'autres sahabis, hommes et femmes
s'étant rapprochés de Dieu dans la plus
grand dévouement, doivent également y
reposer. De ces sépultures sont encore vis­
ibles quelques vestiges: Fakhr al-Parsi",
ainsi que des mausolées et des mosquées
ayant bénéficié d'une attention particulière
de la part des autorités. La première que
nous rencontrons est la tombe de l'Imam
al-Leithy, ascète et canoniste d'origine
persane mort en 875. Sa tombe occupe
actuellement l'angle d'une mosquée édi­
fiée en 1505. Selon certains voyageurs,
cette tombe était entourée de 400 tombes
de soufis à coupole"; mais aujourd'hui,
c'est une enclave d'habitation entourant la
mosquée. En progressant vers le sud, par
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Sous-espace 1, plan de situation (dessin Yacoub L. et Héba), plan cadastral, Le Caire, 1930, actualisé par les auteurs.

la rue Sid i Oqba, qu i pro gressivement se
rétréc it et décrit quelques méandres, on
arrive à une petite place bord ée par un
ensemble architectural d'une belle har­
monie. Au fond se dresse la mosquée de
Sidi Qqba, un des plus proches com­
pagnons du Prophète qui assista à la co n­
quête de la Syrie et de l'Égypte. Il fut en
outre gouverneur de l'Égypte ent re 647 et
650. Sa première tombe fut construite en
658, elle fut ensuite rénovée et dotée d'une
co upo le par Sa lah al-Dine al -Ayoubi,
recon stru ite enfin en 1662 par un gou­
verneur tu rc qui y adjoint une zawya , une
école coranique et des cellules d'habit a­
tion s pour les étudiants". A quelques
mètres au nord -ouest de cet ensemble
s'élève un mausolée abritant cinq tombes,
la plus impo rtante est celle de Dhul Nunql
Masri . «Ce gra nd et pur ascète, traîné à
Bagdad pour avoir soutenu que le verbe
était incréé (avec Ibn Hanbal ), était aussi
un grand artis te en pro se assonancée; il a
fondé la thé orie des "stades mystiqu es"
(échelle sainte)»:", Considéré comme un
des premi ers soufis de l'Islam, il est mort
en 85811227 . «Contre son vœu, on lui bâtit
une coupole et un jardin». Les revenu s de s
waqf de la madrassa Achrafiya, fondée en
827H, permettaient l' entretien du jardin et
de 1.000 diseurs de Coran'". <,,>
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A gauche : une tombe dans le secteur de l'imam al-Leithy; à droite : minarte ajouté par Yachbak min Mahdi au mausolée
de l'imam al-Leithy.
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Sous-espace 1/, plan de situation (dessin G. El Kadi), fonds de plan SFS/IGN, France, 1978, actualisé par l'auteur.

Le deuxième sous-espace s'étend sur
toute la partie res tante au nord de l'espace
II jusqu'à Bab al-Qarafa h, et limité à l'est
par la rue de l' Imam. L'histoire de ces
lieux que nous avons évo qué plus haut et
l' absence de règles d 'organisation de [' e­
space ont produi t un tissu co mplexe et dif­
ficile à défi nir, parce qu ' ici se mêlent le
désordre abso lu et des lignes r égulatri ces
marquées. Ces lignes ne sont certainement
pas des actes de géomètres. Mais plutôt
des créations «spontanées » obéissant à des
besoins é lé me ntaires de circul at ion
comme prend re une ligne droite pour a ller
d' un point à un autre. Au vu du plan , on
distin gue bien quatre voies très approx i­
mativement parallèles qui émergent assez
nettement de J'ensem ble. Ces deux par al­
lèle s menaient vers Sayéda Nafissa, les
deux autres mènent encore à Bab al­
Qa rafah. Comme la rue de l'Imam, ces
voies répondent à la loi d'a ttrac tion qu ' ex­
erce un monument , dans le cas présent le
mau solée de l'Imam a l-C hafe" i. Pou r
passer de l'une à J'autre de ces voies , des
transverses se so nt imposées , assez sou­
vent perpendicul ai res. Ell es tronçonnent
les grandes band es dé termi nées par les
parallèles en part ies rectangles; n'étant pas
dans le prol ongem ent les unes des autres,
on ne peut évidemment pas parl er de
tram e. Tout au long des axes longitud in­
aux, ce so nt les gra ndes tombes en pierre
de taille qui dominent , mais ces façades
quasi régulières et ordo nnées dissimulent
un tissu confus où se cô toien t, s ' interfèrent
des tombes maison s, de simples stèles, des
kios ques en bois et enfin les madrassas,
mauso lées , zawyas, sabils et tombeaux
datant des époques ayo ubide , otto mane et
mamelouke . On trouve enco re 19 monu ­
ment s funé raires classés dans cet espace,
répartis en trois ensem bles groupés dont
deux au nord, un au sud en plus de
quelques monuments dispersés entre les
de ux. Le groupe le plus impor tant es t con ­
centré au sud dan s le sec teur de J'I mam al-
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Secteur de l'imam al-Chafe'i, plan de situation (dessin Yacoub L. et Héba), plan cadastral, Le Caire, 1930, actualisépar
les auteurs.

Chafe 'i, un rectangle mesurant 150 m x
500 m.
Espace musée, ce secteur est aussi un
espace central, car c'est à partir de là que
prit naissance à l'époque ayoubide la
Qarafah al-Soghra, remplaçant la Qarafah
al-Kobra. Rappelons aussi que plusieurs
cimetières importants s'y sont superposés:
le cimetière des Qoraïchites, le quartier
dal-Machahids" et enfin le noyau de la
Qarafah al-Soghra. Sur les neuf monu­
ments qui subsistent encore de nos jours,
quatre sont fatimides . Du sud au nord ,
dans un tissu dense et irrégulier, formé au
cours des siècles, se succèdent les ruines
du mausolée de Om Khalthoum (1112),
constitués de quelques murs et de trois
mihrabs; puis la mosquée mausolée de
Yahya al-Chabih, descendant d' Al ­
Hussein fils de 'Ali et sosie du Prophète
Moharned" , Il fut invité au Caire par Ibn
Touloun au VIW siècle. Le bâtiment date de
1150. Le mausolée est un carré de 7,50 m
de côté surmonté par une coupole en
brique de 3,50 m de hauteur. Trois galeries
couvertes l'entourent sur trois côtés, celle
de l'est comporte trois mihrabs de 2,75 m
de profondeur, celle du nord s'ouvre sur
une cour rectangulaire de 13 x 26 m
divisée en trois travées parallèles". A une
centaine de mètres au nord est de Yahyia
al-Chabih s'élève une construction cou­
verte par une voûte impressionnante ayant
pignon sur l'avenue de l'Imam. Il s'agit de
l'Iwan Tha'alba dit aussi d'Ibn Tha'Iab.
Ce dernier était qoraïchite comme l'Imam
al-Chafe'i et l'un des princes notables
dans l'État ayoubide (mort en 1216) . De
l'édifice comprenant mausolée et
madrassa, il ne reste qu'un seul lwan .
Cette construction en brique a un plan rec ­
tangle mesurant 12,50 et 11,20 m. De
chaque côté du rectangle se trouvent deux
chambres voûtées auxquelles mènent deux
vestibules. Selon toute vraisemblance, il y
aurait eu deux Iwans comme dans la plu­
part des madrassas ayoubides, l'un pour
l'enseignement du rite chafe'ite et l'autre
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pour le rite mal ékite" . Ce monument est
d'accès difficile en raison de l'exhausse­
ment de la voirie qui est actuellement à
plus de 50 cm du so l de l'édifice.
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Page de gauche: la rue de l'imam al-leithi.
Ci-dessous: les monuments du secteur de l'imam al-Chafe'i (dessin G. El Kadi), plan cadastral, Le Caire, 1930, actualisé
par les auteurs.

Monuments Sud
1.Roqaya Doudou
2. Mostapha Djahine
3. ali Beyal-Kabir et lsmaïlal-Kabir
4. Hoch al-Bacha
5. al-Sabil al-Ahmar
6. Mosquée Sadate al-Bakréya
7. Mausolée de l'imam al-Chafe'l
8. Mausolée de Hasawati
9. lwanTha'alba
10. Qobbet Yahya al-Chabih
11. Qobbet al-Qassem abou Tayeb
12. Ruines de Kalthum
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En haut: tombe de Qassem abou Tayeb; à gauche, plan (dessin Amani El rayes d'après Creswell).
En bas à gauche, mihrab du mausolée de Yahya al Chabih (Creswell).
En bas à droite, mihrab du mausolée de Kalthum (Creswell).
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En haut, à gauche, vue intérieure de la tombe de yahya al-Chabih.
En bas, plan (dessin Amani El Rayes, d'après Creswell).
En haut à droite, mihrab du mausolée de Hassawati.
En bas, plan (dessin Amani El Rayes, d'après Cresweil).
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Tombe de Yahya al-Chabih.
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En haut, Tha'alba, plan (dessin Hussein Wasfi, d'après Creswell).
En bas, intérieurde l'iwan (Creswell).
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Rue de l'imam al-Chafe'i, au centre mosquée de l'imam.

Qui ttant l' avenu e de l'Imam vers le nord
ouest, perdu dans un laci s de ruelles do nt
beaucoup fini ssent en impasse, on peut
trou ver un pe tit mau solée constru it au
milieu du XIIe siècle . Un c ube de 3, 14 m de
côté pei nt en blanc et surmo nté par une
coupole en brique où rep ose Mohamed al­
Hassawati" . Co ntinuant vers le nord, on
passe d' abord deva nt l' enclos dissimulan t
le sabil kuttab et la tom be de Rad wan bey
al-Razaz (17 54) puis on débouche sur une
placett e en quart de cercle. On se trouve ici
face au flanc sud de l'îlot abritant l'I mam ,
mais que lq ues dét ou rs se ro nt e nco re

nécessaires pou r parve nir à l' ent rée du
cé lèbre co mp lexe funéra ire , faç ade est
l'Imam al-Chafe 'i , mort en 803 . Fondateur
de l' un des qu atre rite s de l'Islam et cré a­
teur de la phil osophie soc iale de l'Islam, il
avai t la rép uta tion d 'être un homme de
recueillemen t et de prière . On tentera
vainement de retrouver la de scription
datant de 1217 d' Ibn Jub air de cet ense m­
ble funéra ire : " Un so mptueux mausolée
par son faste et so n éte ndue, l' école qu'on
lui adjoint est unique dans son genre par sa
splendeur et son opulence . On croi rait une
cité indépendant e avec son hammam, ses
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équ ipements et ses d épendances v" . Le
mausolée est le seul ves tige de ce passé :
un plan carré d'u ne vingta ine de mètres de
cô té, des paro is en pier re d 'environ deu x
mètres d'épaisseur, la hauteur de ce paral­
lélépipède est de 16,50 rn, ce qu i devrait
co rres po ndre à la proportion souve nt
choisie pour ce ge nre d 'édi fice et du
diamètre du cercle inscrit à l'intéri eur du
carré por té ve rticaleme nt. Il est surmonté
d 'u n dôm e co nstitué d 'une simple coque
en bois nerv ée par des membrures visi b les
de l'extérieur sous une mince couche d'é­
tanchéité en feui lles de plomb. La façade



Vue intérieure du mausolée montrant de l'imam (Creswell), plan (dessin Hussein Wasfi, d'après Creswell).

est décorée en partie haute de fausses
fenêtres à fronton en forme d'arc fatimide
ornées de muqarnas rudimentaires. Elles
se succèdent en rythme serré . En place de
la corniche, on trouve une fri se en
arabesque enserrée entre deux moulures en
plate bande. Le tout est couronné de
créneaux alvéolés triangulaires. Des trois
endroits d'où on peut le voir, sa simplic ité
et son volume donnent à cet édifice une

a llure as sez majestueuse . Il es t mal­
heureusemen t enchâssé dans de s bâti­
ments de toutes natures, de hauteurs
diverses et de piètre qualité architecturale.
C'est sur la cour qui précède l'entrée du
tombeau que s'ouvre la façade d'une
demeure attenante app artenant aux inten­
dants de la mosquée. Assez remarquable,
elle n'offre cependant pas la richesse et la
splendeur de la façade donnant sur la cour
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intérieure de la même demeure qui ne se
révèle qu'au visiteur curieux: un mur en
bois ou vragé large de 5 mètres de 12
mètres de hauteur. Au ssi remarquable
encore est la demeure qui occupe la pointe
nord d'un îlot formant l' angle sud de la
placette et qui se trouve dan s Je prolonge­
ment de la rue de l'Imam. Mais la façade
sur rue di ssimule un remarquable jeu
géométrique produit à l'intérieur de la



Coupole du mausolée de l'imam al-Chafe 'i.

63



A gauche, immeuble des Mohsen, intendants du mausolée de l'imam al-Chafeï; à droite, la mosquée; au centre, entrée
principale du mausolée.

64



Hoch el-Bacha, tombes khédiviales de la famille de Mohamed 'Ali et des mamelouks.

cour par des unités verticales en redent, en
surplomb des rez-de-chaussée et reposant
sur des consoles en bois. Cette demeure
appartient depuis plusieurs générations à
une famille d'origine turco-circassienne,
connue sous le nom de Mohsin. «De père
en fils, les muhsin étaient métwalli du
tombeau de l'Imam (littéralement chargés
des affaires de); une fonction apparem­
ment plus coutumière qu'officielle et qui
fut supprimée en 1974. Cette charge était

exclusivement attachée à quatre grandes
sépultures sacrées : celle de Sayed el
Badawi à Tanta, de Saydna el Hussien, de
Sayéda Nafissa et des Imam el Chafe' i et
el Leithy au Caire. Dans sa publication
sur la cité des morts, Louis Massignon
évoque un fidèle compagnon de ses
pèlerinages dans les cimetières du Caire
qui n'est autre que le Cheikh el Khaleq
Muhsin, Cheikh el Imamein et grand
oncle du propriétaire actuel»?', Derrière, à
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l'ouest de la tombe de l'Imam el Chafe'i,
se dressent enfin les cinq coupoles de
Hoch el bacha, tombes khédivales où sont
enterrés une partie de la famille de
Mohamed Ali et les cinquante mamelouks
qu'il fit assassiner lors de son accession
au pouvoir. A proximité, les cimetières de
Sadat el Bakréya avec sa nouvelle
mosquée".



Sous-espace II, secteur nord-ouest, plan de situation (dessin Yacoub L. et Héba), plan cadastral, Le Caire, 1930, actualisé
par les auteurs.
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Secteur nord-ouest sous espace II
L' accès à ce sec teur, au point de rencontre
de la voie express de Salah Salem et de
l'avenue de l'Imam-el -Chafe'i, est mar­
quée par une porte con struite en 1499 par
le sultan Qaitb ey : Bab-al-Qarafah . A son
commencement au nord, l'avenue de
l'Imam porte le toponyme de Qadréya, le
premier monu ment la bord ant à droite est
identifié par une plaqu e épigraphique
comme zawya d 'un cheikh nommé Zein­
al-Dine Youssef. Ce dignit aire religieux est
originaire de Mossoul, il a émig ré en Syrie
et devint le chef de l'ordre de la secte
' Adaw iya qui ralli a de nombreux adeptes
en Syr ie à l'époque du sultan al-Achraf
Khalil. Il fut co ntraint de se réfu gier en
Eg ypte à la suite de la persécution de cet
ordre, suspec té de fomenter des troubles
politiques à l' ép oqu e d' Al-Nasser
Qalaoun . La fond ation qu 'il s' es t fait con­
stru ire en 1298 dans la Qarafah révèle le
statut socia l de ce cheikh qui, dit -on, était
un prince .
Le portail monumental en ressaut dépasse
de la moitié de sa hauteur le mur de l'édi­
fice ; dans sa partie supérieure, un arc brisé
porté par une séri e d 'encorbellements de
petites trompes trilobées s'ouvre sur une
nich e en coquille. Cette entrée excentrée
plac ée à l' angle de la façade orientale
mène à un vestibule en voûte d'arête qui
conduit à la cour d'une madrassa à plan
cruc iforme co mpo rta nt quatre lwans.
L' accès au mausol ée se fait à partir de l'i­
wan sud. Selon Cresweil , des cellules
d'habit ations pour les étudiants devaient
exister à un premier étage situé au-dessus
des iwans; ils furent démolis au cours de
travaux de restauration . Ce petit «co m­
plexe funéra ire» es t un des rares exemples
de ce type subsistants de l' époque des
mam elouk s bahrides".
A quelques pas au nord se trouve enclavé
dans l'îlot de Qadréya un autre monument
d ' int érêt archi tectural majeur dit
Mo staph a Pacha (1269-1273) . L'édifice se
co mpose de plu sieurs fondations, en plus



Monuments du secteur nord-ouest (dessin G. El Kadi), plan cadastral, Le Caire, 1930, actualisé par les auteurs.

Nord ouest
1. Bab Qaitbey
2. Tombe de Chani Bek
3. Tombe de Mostapha Pacha
4. Zawya Zein al-Dine Youssef
5. Tombe de Amna Qaden
6. Tombe de Radwan Bek
7. Tombe de Othman Bek al-Qazdoughli
8. Tombe de l'émir Borhan
9. Qobbet Abdallah al-Dakrouri
10. Tombe de Othman bey al-Sénari
Il . Qobbet Abou Ga' far al-Tahawi
12. Tombe de Sadate Malkéya
13. Minaret Azdomor
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du mausolée, une khanqah , une madrassa,
un ribat et des cellules pour les étudiants.
Creswell attribue cet édific e à deux
cheikhs, Youssef al-' Agami al-' Adawi,
grand père de Zein al-Dine Youssef, et
Muhib-al-Dine Abul Farag, fondateur de
l'ordre des Karnléya, mort en 1272. Le
portail d'entrée, situé à l'angle de la façade
nord, est moins spectaculaire que celui du
mausolée de Zein al-Dine. La porte, en arc
outrepassé, décorée autour de son archi­
volte de petit s arcs croisés, mène à un
vestibule pui s à un passage avant d'arriver
dans la co ur carrée flanquée à l' est par
cinq cellules voûtées de 2, 18 m de pro­
fondeur chacune. Un grand iwan occupe
en partie la façade sud dont l'angle forme
le mausolée directement acc ess ible par la
cour.



Façade sud-est et vue intérieure du mausolée et de la madrassa du cheikh Zein al-Dine Youssef(Creswell), plan (dessin G.
El Kadi, d'après Creswell).
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Mausolée et madrassa du cheikh Zein al-Dine Youssef vue de la ruede l'imam al-Cahfe'i.
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Vue intérieure de la tombe de Mostapha Pacha (Creswell), plan (dessin G. El Kadi d'après Cresweil).
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Quittant l'avenue de l'Imam et en
empruntant sa parallèle, ['avenue de
l'Imam al- Leithy, toujours en se dirigeant
vers le sud, on découvre à droite la tombe
de Othman bey al-Qazdougli (1767).
C'est le type le plus courant de l'architec­
ture funéraire qui s'est développée à
l'époque ottomane souvent constituée par
un sarcophage placé sous une sorte de bal-

daquin sur plan carré ou rectangulaire.
Celle de O. Qazdoughli se compose d'un
socle à plan carré surmonté sur chaque
face d'un arc brisé porté par des colonnes,
une coupolette couvre l'édicule; le céno­
taphe est richement décoré. De nom­
breuses sépultures du même style édifiées
au XVII' siècle sont illustrées par une des
gravures de la Description de l'Egypte.

Les autres monuments de ce secteur ne
demeurent que des cubes surmontés par
une coupole. Ils sont disposés le long des
avenues parallèles de l'Imam al-Chafe'i et
de l'Imam al-Leithy, où enserrés dans les
îlots formés par les vastes tombes palais
de l'ancienne arsitrocratie.
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Photos de droite .' tombe de 'Othman bey al- Qazdoughli; détail du sarcophage.
Photos de gauche.' tombes voisines.
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En haut, vue générale du nord du sous-espace II, en bordure de
l'aqueduc; aufond, le minaret de la mosquée Azdumur; en bas à
droite, tombe de Tahawi.
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Tombe de Sitti Kalthoum 'Esmat hanem, épouse dufeu Ismail Pacha Yakan, plan (relevé G. El Kadi etA. Bonnamy).

-- --- ---..

prendre quiconque. Il n'y a guère que le
sabil et son cartouche qui devait à l'origine
contenir une inscription coranique, pour
nous rappeler la destination de cet édifice.
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le tout. L'entrée mène à un vestibule qui
dessert à droite et à gauche les espaces
d'accueil et d'habitat avant de s'ouvrir sur
une grande cour carrée où trône un mau­
solée à plan octogonal surmonté par une
coupole.
Si la métaphore de la ville est en perma­
nence évoquée dans cet ouvrage à propos
de cette nécropole, cet édifice-là pourrait
être, tel-quel, transplanté en ville sans sur-

Tombe de Sitti Kalthoum veuve Yakan,
rue de l'Imam al-Leithi (1906)
Sur une parcelle d'environ 1.000 m', un
gros bâtiment à étage de plus de 10 m de
hauteur, occupe tout le côté rue. Il se pro­
longe de deux courtes ailes sans étage, en
retour d'équerre. Le bâtiment a la particu­
larité d'être couvert d'un toit à croupes et
en tuiles. La construction empiète sur la
rue d'environ 3 rn, ce qui a permis à l'ar­
chitecte de composer la façade, non en
élévation frontale mais en perspective, en
prenant l'angle taillé à 450 comme point
focal de la composition; ce morceau de
façade de 3 m de large est d'ailleurs le seul
soigneusement dessiné avec, au rez-de­
chaussée, un sabil et le premier arc de log­
gia à l'étage. La pierre est ici traitée dans
un bel appareil simple. La baie est à lin­
teau monolithe surmontée d'un arc de
décharge à claveaux sur lits curvilignes,
encadré d'un bandeau rectangulaire. Le
reste de la façade est traité dans un réper­
toire «classique» avec un minimum
d'ornements. Le grand portail central, en
arc de plein cintre, est simplement orné
d'une moulure concave délardée et filante
sur les piédroits. Au rez-de-chaussée les
chaînes d'angles, les piedroits et les
jambes de raidissement sont harpés. Le
reste de la paroi est en moellons enduits
comme la totalité du mur d'étage.
Curieusement, les baies, qui sont à une
seule exception toutes semblables, ne sont
pas rythmées et ne semblent pas non plus
obéir aux nécessités du cloisonnement
interne. Elles sont toutes surmontées d'une
corniche portant sur deux modillons à
glyphes. La loggia est l'élément le plus
intéressant de cette façade; construite toute
en bois, avec ses quatre colonnes toscanes
de fantaisie. Chaque colonne est sur
piédestal, surmontée d'un entablement
servant de naissance à un faux arc déprimé
en dentelle de bois. Chaque travée est gar­
nie d'une balustrade surmontée de pan­
neaux de mouchrabieb jusqu'à hauteur
d'homme. Un beau lambrequin couronne
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Tombe de Siui Kalthoum 'Esmat hanem, épouse dufeu Ismaïl Pacha Yakan, façade sur la rue de l'Imam al-Leithy.
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Sépulture de lafamille Chérif, façade sur rue de l'imam al-Leithy.
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Sépulture de lafamille Chérif, plan (relevé A. Bonnamy et A. Chérif).
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plus vastes, les oratoires des habitants
définitifs. Le premier bâti sur la cour est
un regrettable témoignage des construc­
tions actuelles: structure béton enduit à la
tyrolienne, menuiseries du commerce aux
proportions déplorables, sol couvert de
«granite» . Quelques éléments décoratifs
sont placés ici comme référents culturels
musulmans : des textes coraniques cal­
ligraphiés sur le flanc des poutres en
béton, des corbeaux d'angle en forme de
stalactites sont placés à J' intersection des
poutres du plafond. Enfin, des grilles de
défense des fenêtres, en métal , on été réal­
isées suivant un entrelacs habituellement
utilisé pour la marqueterie de marbre. Les
constructions anciennes ont un tout autre
aspect. La hauteur sous plafond,
généreuse, donne de belles proportions
aux trois oratoires qui se succèdent - les
sols sont en parquet, recouverts de tapis,
les murs enduits au plâtre fin sont décorés
de filets peints et de palmettes tracées au
pochoir. Le premier grand oratoire a dû
être remanié avec poteaux et poutres en
béton, très certainement nécessités par un
effondrement de toiture. Le deuxième, de
taille plus modeste, contient le sarcophage
le plus somptueux en marbre blanc fine­
ment sculpté, découpé, gravé à calligra­
phie en relief rehaussé d 'or. Le plafond est
lambrissé de bois, une coupole en lanterne
est située à l'aplomb du sarcophage. Cette
petite coupole de 3 m de diamètre sur tam­
bour polygonal est constituée de 16 baies
rectangulaires dont les petits bois de cha­
cune dessinent un double arc de plein cin­
tre entrelacé. L'ensemble du dôme a une
structure en bois, l'intrados est en stuc
blanc décoré par quelques filets surmontés
de palmettes peintes au pochoir. La cou­
verture est en plomb à relief côtelé.

Sépulture de la famille Chérif
Sur la rue de l'Imam al-Leithy, délimitée
au sud par une voie perpendiculaire plus
modeste, une parcelle quasiment rectangu­
laire de 655 ml, abrite les sépultures de la
famille Chérif depuis 1922, secrétaires du
sénat et du parlement, leurs femmes ,
descendants, gendres, etc.
L'aspect extérieur de cette sépulture est
d'une grande sobriété, les parties cour sont
indiscernables des bâtiments derrière un
mur de près de 4 m de hauteur qui clôt la
parcelle. Mur de moellons enduits, les
chaînes d'angles et les jambages de baies
sont harpées et en léger relief sur le corps
des murs. Le procédé d'appareillage de
pierre a été partout conservé en vue, en
façade extérieure ainsi que sur la cour. Sur
la rue al-Leithy, le mur est couronné de
pierres plates en débord, moulurées, for­
mant une corniche architravée. On peut, en
s'éloignant de la façade, apercevoir une
coupole. Le portail d'entrée est constitué
de deux pila stres à peine en avant-corps,
surmonté d 'une architrave et d 'une cor­
niche saillante placée en entablement. La
baie d'entrée est en arc de plein-cintre, la
modénature de J'archivolte est sobrement
moulurée de trois plates-bandes et d'un
tore circulaire. La clef saillante est en
volute cannelée surmontée d'une palmette.
L'imposte garnie d'une grille de fer forgé
repose sur un fort linteau de bois. Les deux
battants de porte sont à petit cadre et de
facture assez rustique. Deux potences de
fer forg é sont scellés dans les pilastres ini­
tialement destinés à accrocher les
lanternes. A J'origine, la cour occupait le
quart de la parcelle. Un oratoire y fut
récemment construit, rédui sant celle-ci à
une simple entrée couverte d'un auvent et
d 'un tronçon de couloir à ciel ouvert. Le
plan de cette construction est conçu
comme un appartement. Un couloir paral­
lèle à la longueur dessert de part et d'autre
une série de pièces de surfaces diverses: à
droite, les pièces accueillant les visiteurs ,
hommes, femmes, serviteurs. A gauche,
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Sépulture de lafamille Chérif, vues de l'intérieur, oratoires et cour.
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Sépulture de lafamille khans, détail de la coupole.

Tombe de la famille Khan
Mitoyenne de la famille Chérif, et fondée
très certainement à la même époque. la
tombe des Khan occupe une grand parcelle
de 1.000 rn' . Le terrain est barré dans sa
largeur par un corps de bâtiment central
avec deux ailes en retour d'équerre. La
construction occupe la moit ié de la sur­
face, libérant une pet ite cou r à l'entrée
principale et une beaucoup plu s grande à
l'arrière, accessible par la rue parallèle .
Tous les murs de hauteur semblable sont
de matériaux et de parement assez divers.
Murs en blocages de moellons avec enduit
sur lattis de bois, moellons équarris à tête
dressée avec chaînes verticales et jam­
bages en saillie; l'ensemble est d 'une
grande sobriété. Le plan est organisé
autour d'un oratoire central, rectangle qui,
avec ses six baies, commande l'essentiel
des circulations du bâtiment. Cet oratoire
est mis en valeur par les deux seuls élé­
ments d'ornement de cet édifice : un por­
tail et une coupole. La coupole repose sur
un tambour carré à claire-voie sur ses qua­
tre faces. L'ensemble est en bois . La
coupole est recouverte de stuc , lisse sur
l'intrados et moulée en chevrons pour la
couverture. Le tambour est couronné
d'une corniche et d'un lambrequin de boi s
imitant des merlons de pierre. Le portail se
présente comme une section de mur
surélevé et en avancée, à appareillage sim­
ple de pierre. La baie est à linteau en plate­
bande avec claveaux passants, encadrée
par une large moulure de chambranle con­
stituée d'une quadruple baguette
entrelacée de rosaces délimitant également
un cartouche à textes coraniques. Une cor­
niche architravée à stalactites et à merlons
couronne l'ensemble. Les motifs décorat­
ifs «arabisants», notamment les stalactites ,

sont habituellement creusés dans la pierre.
Ic i, tous ces éléments viennent en saillie
par rapport au nu de la façade. L'auteur de
cet ouvrage n'a donc pas appliqué les
canons établis mais simplement ajouté
quelques éléments puisés dans ce réper­
toire décoratif. Paradoxalement, les sar­
cophages situés sous la coupole sont de
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l'architecture tout à fait orthodoxe
assignée à ce type d'ouvrage mais
décorée, non pas dans le registre de
l'arabesque, qui lui est le plus souvent
associé, mais dans celui d'une ornementa­
tion flamboyante gothico-classico­
rocailleuse.



A gauche, sépulture de la famille khans; à droite, vue de la partie cour intérieure et du grand oratoire.
En bas : plan (relevéA. Bonnamy et T. Youssef).
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Sépulture de lafamille khans, grande cour.
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Espace II, secteur nord-est, plan de situation (dessin Yacoub L. et Héba), plan cadastral, Le Caire, 1930, actualisé par les
auteurs.

Le secteur est du sous espace II
C'est à l'est de l'avenue de l'Imam al­
Chafe'i que nous avons situé le quatrième
et dernier sous-espace. Il se caractérise par
l'absence quasi-totale de monuments his­
toriques et une alternance entre zones
d'habitat et espaces funéraires.
La pointe nord est devenue exclusivement
urbaine. Deux quartiers s'y côtoient, de
formes très distinctes. Le plus ancien,
Arab Qoreich, a tous les aspects de la ville
médiévale par son tracé irrégulier de rues
et par son architecture. Le plus récent,
paradoxalement appelé AI Kharta al­
Qadima (lotissement ancien), fut construit
sur une trame orthogonale avec 9 voies de
même largeur, longitudinales et parallèles
à la voie ferrée est et 8 voies transversales
de la même importance. Il en résulta une
grille d'îlots rectangulaires et exception­
nellement réguliers, qui ne fut transgressée
qu'en bordure nord-ouest, pour venir s'ac­
coler au quartier construit antérieurement.
La partie médiane fut l'un des lieux priv­
ilégiés de l'établissement des somptueuses
tombes de la dernière aristocratie. C'est un
secteur qui a toutes les apparences d'un
quartier de résidences secondaires cos­
sues, fait de parcelles souvent vastes de
plusieurs centaines de mètres carrés,
ceintes de hauts murs et de façades en
pierre, où l'on rencontre tout un répertoire
architectural fin XIX' siècle et «islamisant»
soigneusement ouvragé. Les tombes pro­
prement dites ne sont ici jamais visibles de
la rue, elles sont le plus souvent reléguées
dans l'un des pavillons constitutifs de
chaque parcelle. Le secteur a la forme d'un
trapèze rectangle dont la hauteur, longue
de 250 m, est un tronçon de l'avenue de
l'Imam, avec une base de 280 m et l'autre
de 150 m. Logiquement, ce sont les
dessertes perpendiculaires à la voie de
l'Imam qui furent tracées en plus grand
nombre. Le mot tracé est ici encore très
abusif, pourtant l'effet est dans l'ensemble
assez harmonieux, les voies sont larges
rectilignes et elles se coupent à angle droit;
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Portail d'une grand tombe du secteurnord-est.

le bâti qui les borde est le plus souvent de
matériaux et de hauteur semblables. Nous
ignorons la genèse du développement de
cet espace, mais il faut remarquer qu'ici,
on ne trouve pas, comme dans beaucoup
d'autres lieux, des îlots anciens enkystés
dans un tissu plus récent, ce qui peut nous
laisser croire que la place était libre. Il faut
remarquer encore que ceux qui sont enter­
rés ici sont ceux-là même qui ont participé

à la modernisation de l'Égypte, aux plus
hauts niveaux, et notamment tenté de
transformer Le Caire en une ville mod­
erne, rationnelle et d'apparence «haus­
manienne», Il n'en est pas résulté une
trame régulière mais une imbrication de
vrais rectangles, variant de 1.300 à 2.500
m'. Les parcelles constitutives sont elles
aussi des rectangles de surfaces très vari­
ables, on en trouve de 36 à 2.500 m'et de
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une à vingt parcelles par îlot, avec des
largeurs sur rue variant de 5 à 75 mètres.
Ici aussi, aucune trame n'a présidé à
l'élaboration, on a seulement vendu des
mètres carrés, selon les bourses. Cet
endroit n'en est pas moins un des hauts
lieux architecturaux des cimetières du
Caire. Les trois tombes présentées ci­
dessous en donnent la démonstration.



Tombe de Dawlatlo Affendem Mostafa Ryad Pacha, façades principales et latérales, au croisement des rues de l'imam al­
Chafeï et rue 'Omar Ibn al-Fared.

Tombe de DawlatIo Afendem Mostapha
Riad Pacha, 1887, avenue de l'Imam el­
Chafé'ï
A proximité du mausolée de l'Imam al­
Chafe'i, la fondation Riad Pacha abrite les
tombeaux de hauts dignitaires depuis la fin
du XIX" siècle. Sise à un carrefour, sur l'av­
enue principale, on mesure au premier
regard les dimensions de la parcelle et de
l'édifice construit. Cette position très en
vue est renforcée par le choix qui a été fait
d'utiliser l'angle comme élément domi­
nant de la façade. Un sabil traité en
tourelle sur 1/4 de rond et dépassant les
murs adjacents d' 1/3 de hauteur. li a reçu
un traitement décoratif qui relève du cata­
logue des formes «arabisantes» bien
établies à cette époque. Ébrasement et arcs
outrepassés à ressaults, archivolte ornée

d'entrelacs et d'arabesques sculptés dans
la pierre, faux linteau festonné de stalac­
tites et surmonté d'une acrotère merlonée
en feuille d'ache. Le portail d'entrée des
morts sur la rue Ibn el Fared a été travaillé
avec le même décor. Les deux façades sont
rythmées par les organes de raidissement
du mur formés en lésènes . L'entrée des
visiteurs sur la façade principale est d 'un
tout autre registre. La baie qui y est pra­
tiquée laisse entrevoir un jardin intérieur.
La porte est en fer à volutes du genre
«nouille 1900». Elle est flanquée de deux
piliers. Chacun d'eux est traité avec des
angles en colonnettes engagées, un
chapiteau à stalactites et surmonté d'un
bulbe en marbre côtelé. Les murs bahuts
sont surmontés d'une «balustrade» en
marbre, composée en un triptyque de pan-
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neaux d'entrelacs ajourés et à cadres
moulurés . Ce magnifique élément déco­
ratif a été également utilisé en allège pour
les plus grandes baies donnant sur la cour.
La composition du plan est organisée à
partir de l'axe médian de la longueur du
rectangle sur lequel on trouve le portail
d'entrée de la cour et cel ui de l'oratoire.
La cour est en forme de T axé sur cette
médiane et dessert trois bâtiments.
- L'oratoire qui occupe le fond de parcelle
sur un rectangle de 1/3 de la surface et les
deux édifices servant de réception pour les
visiteurs, en forme de L, approximative­
ment symétriques et situés de part et
d'autre de l'axe de la composition. On
remarquera que les trois entrées des bâti­
ments se trouvent dans un vis-à-vis de
forme triangulaire. Dans cette cour plantée



Tombe de Dawlatlo Affendem Mostafa Ryad Pacha.
A gauche, portail de l'entrée des morts; à droite, sabil (fontaine).

d'arbres élagués, rien ne rappelle la mort
ni pierres tombales ni coupoles . Même
dans l'oratoire où s'organisent les
maqra'ats, il n'y a aucun sarcophage d'ap­
parat, mais des mastabas disposées le long
des murs où ont sont accrochées les photos
des défunts. La construction est toute en
pierre, moellons équarris à tête dressée de
format curieusement modeste, seul les

soubassements sont en moyen appareil, ni
chaîne d'angle, ni jambe de raidissement.
Le piquage de la pierre montre que celle-ci
était destinée à être enduite. Les baies sont
d'une grande diversité:
- fenêtres à linteau de bois et arc de
décharge;
- baie libre couvertes d'un arc outrepassé;
- portes et fenêtres inscrites dans une
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embrasure en arcade. Les arcs sont out­
repassés, en lancette et même alvéolés.
Les grandes fenêtres des locaux de récep­
tion sont l'élément d'architecture le plus
remarquable de l'édifice. Ces larges baies
garnies de petits carreaux rectangulaires
accentuent encore le caractère civil de
l'édifice.





Tombe de Dawlatlo AfJendem Mostafa Ryad Pacha; façades de l'oratoire et des édifices de réception sur cour.
Plan de la tombe (relevéA. Bonnamy et G. El Kadi).
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Tombe de la famille Yousri. Monoptère.
Page de droite: en haut,Jaçade de l'oratoire; en bas, intérieurde l'oratoire; plan de la tombe (relevéA. Bonnamy et
T. Fouad).

Tombe de la famille Yousri, années 30
Cette tombe est bâtie sur un enclos de
1.300 m'avec seulement 500 m' de con­
structions. Plantée de grands arbres, elle
présente un aspect assez bucolique. La
construction est divisée en trois éléments:
- une bande en L adossée au mur de clô­
ture sur une largeur du terrain, servant aux
fonctions de réception et logement du gar­
dien;
- un oratoire de plan carré occupe le cen­
tre du rectangle;
- enfin, isolé dans l'angle opposé aux con­
structions, un temple monoptère.
Le bâtiment de réception présente une
façade en pierre à appareil régulier avec
pour seul relief une petite corniche
d'acrotère. Toutes les baies sont en arc
brisé à un rouleau et percées suivant un
rythme obéissant à la stricte géométrie des
volumes intérieurs. L'oratoire est égale-

ment en pierre, mais ici les composants du
mur sont marqués par de minces retraits
successifs. On a d'abord le soubassement
en empattement puis les chaînes d'angles.
Ensuite, les deux chaînes horizontales,
basse et haute, forment un cadre avec les
jambes jumelées aux chaînes d'angles,
celui-ci étant solidaire du cadre de porte.
Enfin, le dernier plan que constitue le
corps de mur restant est voilé sous un
enduit. Le couronnement est simplement
constitué d'une corniche en cavet droit
surmonté d'une plate bande. Les baies
sont toutes semblables pour les portes et
les fenêtres : un double carré vertical.
L'édifice est constitué de quatre murs et de
quatre colonnes concentriques portant
deux poutres se partageant les charges du
toit terrasse et d'une petite coupole de bois
sur tambour à claire-voie recouverte de
stuc strié. Les huit sarcophages qui occu-
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pent le lieu sont tous de marbre blanc,
décorés avec des colonnettes d'angles sur­
montés de vases Médicis et de rinceaux
sculptés sur les parois. L'oratoire en forme
de temple monoptère à l'antique est assez
surprenant. A notre connaissance, il est
unique dans toute la nécropole du Caire.
L'ensemble est constitué d'une coupole
surbaissée très certainement construite en
brique enduite aux deux faces, marquée
par une corniche en pierre rapportée. Elle
repose sur un péristyle de six colonnes
également en brique enduite. Les
chapiteaux en forme de bulbe polygonal
sont en pierre, ainsi que les piédestaux
réduits aux proportions d'un cube.
L' hétérodoxie de ces colonnes laisse
penser que cet édifice n'a pas été conçu
par le même architecte.
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Tombe familiale, rueAbouSri' Sulem. En haut, façades oratoire et rue; en bas, vue duporche d'entrée et plan
(relevé A. Bonnamy et T. Fouad).

Tombe familiale, rue Abou Sri' Salem
Alors que l'histoire de l'architecture des
mosquées montre la diversité des formes,
des procédés et des influences, on va voir,
au milieu du XIX< siècle, un vocabulaire de
formes s'élaborer en catalogue qui sera
retenu essentiellement pour son original­
ité, sa différence face au modèle «gréco­
latin» dominant et à celui qui a laissé
quelques traces importantes pour la con­
struction des lieux de culte, le modèle dit
«gothique». On peut dire que ces formes
architecturales se sont développées en
opposition aux autres, les non musulmans.
Elles seront brandies et utilisées comme
un véritable étendard de l'appartenance à
l'Islam. C'est la caractéristique de cette
façade qui est rigoureusement dessinée et
qui se présente comme un véritable cas
d'école, un échantillonnage de stéréotypes
assez complet. A ne pas suivre évidem­
ment.
Cette façade est un rectangle posé sur sa
longueur interrompue en son centre par un
autre rectangle assis en avant corps sur sa
largeur, sorte d'iwan formant le portail de
l'édifice. Hormis le couronnement consti­
tué d'une corniche et d'une acrotère faite
de merlons en feuille d'ache qui se trouve
en léger debord du nu de la façade, l'inté­
gralité des éléments décoratifs a été
élaborée de manière «déductive» à la
façon dont on taille un cristal à partir du
volume externe. L'élément majeur de ce
portail est un arc trilobé ouvrant une niche.
Il est encadré par un tympan rectangulaire
couvert d'arabesques ciselées dans la
pierre et d'une baguette double entrelacée
filante le long du chambranle jusqu'au sol.
Le lobe supérieur de la niche est à
nervures, chacune de ces nervures se
transformant, à l'intersection avec les deux
autres lobes, en stalactites. Ceux-ci tapis­
sent l'intégralité de la cavité décrite par les
deux lobes inférieurs effectuant progres­
sivement la transition jusqu'à la paroi de
fond où est percée la porte. Un large cham­
branle à cru, interrompu à la hauteur des

caussièges d'entrée, cerne l'arc et les pié­
droits, il est orné en partie basse de deux
colonnettes engagées qui ont la hauteur
d'un homme.
La baie d'entrée est à linteau monolithe
gravé de deux textes coraniques inscrits en
cartouches horizontaux, il est surmonté
d'un arc de décharge dont les claveaux
sont à lit curviligne. L'ensemble est
encadré d'un rectangle à deux baguettes
entrelacées.
Au-dessus de la porte et au centre de la
composition, on trouve une fausse baie
garnie de claustra en dentelle de pierre sur
trame hexagonale. Seuls quelques trous
ont été ménagés en ventilation haute, ce
rectangle de petite taille est surmonté d'un
arc formant une niche traitée en stalactites
suivant le même principe utilisé pour l'arc
majeur du portail. Les arêtes de l'embra­
sure sont également traitées en colonnettes
engagées. Cette baie est flanquée de deux
panneaux rectangulaires en arabesques
souples et florales semblables à celles du
tympan. L'avancée du portail sur la façade
est adoucie de part et d'autre par une
colonne engagée d'environ deux hauteurs
d'homme, à chapiteau en stalactites et de
base octogonale sur socle carré. Ces
colonnes ressemblent à des goupilles unis­
sant la base au chapiteau. Le même traite­
ment a été appliqué aux deux extrémités
de la façade. Chacun des deux éléments de
façade, parfaitement symétriques, est
approximativement un carré d'environ 7 à
8 m de côté. Tout l'ouvrage de la façade se
trouve dans un second plan, carré concen­
trique en retrait. La bande périphérique
restante au nu de façade formant cadre, la
plate bande supérieure, se trouvant donc
en surplomb, est non clavée, mais pourrait
être posée en fausse-coupe (indéter­
minable sans démontage du mur). Elle est
découpée en 17 lobes en forme d'arc brisé
surélevé de mêmes proportions que ceux
utilisés pour les fenêtres. Ces petits arcs
donnant rythme et composition aux stalac­
tites qui assurent la transition avec la paroi
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de mur en défoncé. L'élément de façade
est percé de trois baies, une solitaire et
deux jumelées séparées par un large
trumeau. Ces baies sont couvertes en arc
en forme d'ogive surhaussée, construit
avec des voussoirs à crossette. Les arcs des
baies jumelées reposent sur une colonnette
cannelée en partie basse, torsadée en partie
haute avec chapiteau en stalactite. Chacun
de ces deux ensembles de baies est
encadré par un tympan rectangulaire
chargé d'arabesques du même modèle que
celui du portail d'entrée, mais ici la double
baguette entrelacée utilisée pour l'en­
cadrement devient plus importante que
l'arabesque. Au-dessus de chaque baie se
trouve un texte coranique encadré en car­
touche horizontale. La porte d'entrée à
double battant est en menuiserie de bois à
panneautages, chacun de ces panneaux
étant constitué en entrelacs de base carrée
assemblés à petits cadres sur deux pare­
ments. Les volets utilisent trois mises en
œuvre du bois: en partie basse, l'entrelacs
totalement aveugle; la partie médiane est
en persienne à lames fixes et le tympan est
ajouré de mouchrabieh.
Derrière cette façade, la construction n'a
que peu de rapport avec celle-ci. Seul le
porche de plein pied conserve une certaine
ampleur. Des murs de refend divisent le
volume bâti en huit pièces répondant à la
fonction d'accueil des visiteurs. L'oratoire
est un pavillon isolé bâti dans la cour en
moellons enduits qui ne conserve de la
magnificence du bâtiment principal que la
hauteur et une acrotère avec moulure de
corniche rappelant sans grand relief les
stalactites de façade et couronnement de
merlons.





Tombe familiale, façade sur la rue Abou Sri' Salem.
Espace JI. Secteur sud-est, plan de situation (dessin Yacoub L. et Héba), plan cadastral, Le Caire, 1930, actualisé par les
auteurs.

Le secteur sud est de l'espace II
En bordure sud se trou ve la plus vaste
agglomération urbain e de toute la nécrop­
ole qui s'étend sur 30 hect ares. C'est le
quartier de Tonsi qui s'est constitué en
toute illégalité à partir des années 40. Par
son tissu mixte formé de rues étro ites et
tortueuses et d'autres plu s larges et
régulières, il se rapproche à la fo is de la
vieille ville et des quartiers pér iphérique s
spontanés. Des immeubles datant du
début du siècle côtoient des construct ions
plu s récentes; de nombreu x cha ntiers
témoignent de l' évolution permanente des
lieux qui se développent sans aucune con­
trainte réglementaire. L'artisanat et le
comm erce occ upent la quasi total ité des
rez-de-cha ussée des immeubl es. Ils co n­
tribuent à en faire un espace très animé.
Au nord, ce t îlot est nettem ent séparé de
l'e space fun érai re par une rue large de JO
mètre s; au sud se trouve une zo ne où s'im­
briquent tomb es et habitations précédant
le secteur sud exclusiveme nt funéraire. Là
encore, le tracé est loin d 'être un damier
mais reste empreint d 'une certai ne rég u­
larité. On peut diviser ce t espace en deux
sous-secteurs, de part et d ' aut re de la rue
Al-Kordi, voie nord/su d située en para l­
lèle de la rue de l'Imam à près de 400 m
de distance. Axe princip al du quarti er
d'habitation précédemment évoqué , de
par sa largeur et la quantité de véhicules
qui l'empruntent, elle se trou ve être à
cette latitude la voie de ci rculation
intérieure prédomin ante, reléguant la rue
de l'Imam au second rang.
Les deu x voies AI-Kordi et Al-Ch afe' i
détermin ent un rectangle d ' environ 1 km
de long co upé par un certain nombre de
transversales qu i ne sont pas souvent per­
pendicul aires, mais assez rec tilignes ,
enchâssant plusieurs îlots de tom bes plus
ancienn es, co nstruites à des épo ques où
tracer des voies de circulation ne préoccu­
pait personn e.
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Tombe de Nasrat Pacha (1881) située à l'angle des rues de l'imam et de Tahawi.
Au-dessous, portails et sabilfontaine de la tombe voisine.
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Rue al-Kordi.

Le deuxième sous-secteur à l'est de la rue
Al-Kordi est lui totalement régulier,
élaboré à partir de 1945, le tracé n'a pas
été fait en une seule fois, mais par ajouts
successifs. La volonté d'un tracé parfaite­
ment orthogonal est ici manifeste.
Toutefois, comme certains morceaux se
sont développées sur des génératrices
obliques, on trouve beaucoup de trapèzes
sur les lignes de jonction. Cette organisa­
tion à géométrie souple de la voirie semble
avoir été la réponse à des contraintes

topographiques, à des obstacles incon­
tournables, comme la voie de chemin de
fer, et enfin au besoin de remplir l'espace
au maximum. A noter qu'on trouve dans
ce secteur quelques parcelles destinées au
cimetière officiel de la sadaqa, pour les
indigents.
Nous l'avons déjà dit, cette partie du
cimetière ne recèle que peu de monuments
anciens, mais de belles sépultures avec des
styles architecturaux très divers et en bon
état de conservation. La plus ancienne, la
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plus connue, qui donna son nom à l'îlot
d'habitation, est celle de M.B. Mahmoud
M. Shi hab Sanobadhi Tunsi (Vulgo
:Tunsi). «Canoniste chafei 'te et prédica­
teur audacieux, d'une grande indépen­
dance de caractère, avait provoqué des
réactions (tant chïites que hanbalites) vio­
lentes à Bagdad; quand Saladin l'invita à
venir au Caire diriger, d'abord le
Khanqah-al-Su'ada, puis le Manzil al­
'Izzi, ce fut un réformateur des mœurs-".
Sa tombe comprend deux édifices classés.



L'Espace Ill, la plaine de Fostat (dessin Yacoub L. et Héba), plan cadastral, Le Caire, 1930, actualisé par les auteurs.

Espace III : la plaine de Fostat
Au sud et en contrebas de l'espace Il s' é­
tend un vaste espace allant du Moqattam à
l'est au mur de Fostat à l'ouest. Il renferme
les plus vieux monuments du site primitif
de la Qarafah. Au nord, un parcellaire
récent, issu d'un lotissement datant des
années 50, s'articule de part et d'autre de
la rue AI-Kordi et forme deux grands rec­
tangles de dimensions inégales. Le tracé y
est en général parfaitement régulier formé
d'une grille de voies de 5 et 10 mètres de
large, délimitant des îlots quasiment égaux
de 30 x 50 m. Les tombes semblent avoir
été conçues selon un plan type qui varie
dans les détails. La brique rose qui domine
dans les façades en accentue l' ho­
mogénéité. Un mélange de briques roses et
de pierres ainsi qu'une plus grande liberté
des masses et des proportions caractérisent
les vastes tombes alignées au long de l'axe
principal (rue Al-Kordi). Cet espace
ordonné est compromis par trois enclaves
où les tombes, de surfaces très réduites, ne
suivent aucune règle d'implantation. Au
centre de l'enclave nord/ouest est établie
la tombe datant de 781 du Qadi Mufadal
B. Qitabani, avec, à ses côtés, sa femme et
ses enfants". Rien ne rappelle ici que nous
sommes au cœur du site originel de la
Qarafah al-Kobra, hormis cette tombe dis­
crète et peu connue et les ruines mécon­
naissables de l'ancien aqueduc d'Ibn
Touloun. Soumis à l'érosion depuis des
siècles, il se présente actuellement sous la
forme d'un amoncellement de pierres en
attente d'être déplacées. Trois grandes fig­
ures de la chanson égyptienne du xx' siè­
cle ont redoré le blason de ce site en choi­
sissant d'y établir leur dernière demeure :
Farid el Atrach et sa sœur Asmahan ainsi
que Abd el Halim Hafez.
En dehors de cette partie reconstruite, il
n'existe pas de cimetière, mais des monu­
ments isolés, ne faisant plus partie du vaste
continuum que forme la nécropole sud, et
situés à grande distance de celle-ci.

Le plus proche est le mausolée de AI­
Tabataba, sis en bordure de la voie express
de Masr al-Qadima qui traverse le site de
Fostat d'est en ouest. Il s'agit du seul mon­
ument qui nous soit parvenu de l'époque
lkhchide (pré-fatimide, 933-969). Ce sanc­
tuaire, construit en 943, a un plan rectan-
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gulaire, quatre piliers dessinent au centre
un autre rectangle. Les colonnes devaient
recevoir des arcs qui soutenaient neuf
coupoles dont il ne reste que sept après la
restauration. Selon Creswel, ce monument
constitue un «exemple tout a fait unique
dans l'architecture musulmane»!", Pour



Rue al-Kordi.

accéder aux autres vestiges contenus dans
cette plaine, il faut progresser vers l'ouest,
puis s'enfoncer à gauche dans la plaine de
Fostat en se frayant un chemin entre les
ateliers de poterie, les réparateurs de for­
tune des pneus des véhicules, les montic­
ules d'ordures. On finit par distinguer qua­
tre monuments imposants en brique de
forme et de dimensions quasiment iden­
tiques. Chacun d'eux se compose de trois
étages en retraits successifs que couron­
nent des corniches moulurées. L'étage
inférieur est un plan à base carrée. Il com­
porte à chaque face une grande baie
ouverte à laquelle correspondent quatre
baies sur les façades de l'étage intermédi­
aire. Carré à l'extérieur et octogonal à l'in­
térieur, le troisième étage, probablement le
tambour, est octogonal et percé de huit
fenêtres. Il devait supporter une coupole
qui a disparu. Au sol sont encore évidentes
les traces de deux autres monuments. Ce
sont là les mausolées dits de Saba' Banat
(les sept vierges), mais aucune vierge n'y
repose en réalité, cette appellation appar­
tient au domaine du folklore, comme l'af­
firme Y. Raghib, qui rappelle que «la tradi­
tion populaire attribue ces monuments tan-

tôt à sept vierges guerrières, qui auraient
combattu aux côtés du Prophète, et tantôt
aux sept femmes que l'émir al-Guyuchi
aurait aimées et qu'il contemplait de la
falaise du Moqattam, où il avait été
enseveli. Ces légendes ont contribué à
transformer ces qubbas en lieu de pèleri­
nage et les ont sauvées de la démolition
que subirent les monuments de la
Qarafah»!", Elevés en 1010, ces mau­
solées abritent les dépouilles de six mem­
bres mâles de la famille du vizir Ibn Said
al-Maghrabi, exécutés par le khalife AI­
Hakern'?', le drame rapporté par les histo­
riens fut aussi rendu célèbre grâce à
l'élégie funèbre que composa un poète de
la même famille échappé du massacre'",
Le dernier monument de cet espace est
situé sur le plateau de Fostat qui sur­
plombe cette plaine. Il se trouve actuelle­
ment inséré dans un lotissement spontané
qui s'est développé sur le terrain de
fouilles de Fostat. Il se présente sous la
forme d'un vaste rectangle de trente
mètres sur vingt délimité par un mur en
moellons, le mur du fond comporte trois
mihrabs, mais aucun des cénotaphes
relevés par Creswel n'existe dans la cour.

La culture populaire attribue cette ruine à
Khadra al-Charifa, mère du héros de la
célèbre geste, Abu Zaid al-Hilali'?', Les
historiens de l'art arabe sont demeurés
longtemps confus quant à son origine et sa
nature. Ils l'ont identifiée au Djami' AI
Awliya «la mosquée des saints», la plus
importante des 35 mosquées que contenait
la Qarafah al-Kobra qui fut construite au
début de la conquête, rénovée et reconstru­
ite plusieurs fois jusqu'à l'avènement des
rnarnelouks'". Or, il s'est avéré que ce
monument était bien voisin de l'enclos des
saints qui existait encore au XIX" siècle.
L'étude de Y. Raghib a pu en éclairer l'o­
rigine sans toutefois nous instruire sur l' i­
dentité de ses constructeurs ou de ses
occupants. Il s'agirait donc des vestiges
d'un complexe funéraire qui «remonte
approximativement au début du X'-XI' siè­
cle. Il abrite des sépultures de personnages
dont la notoriété est attestée par l'ampleur
de ses proportions, son appareil soigneuse­
ment exécuté et l'inscription historique du
linceul qui y fut trouvé» 106.
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Mausolées des Saba' Banat, plan (d'après Creswell).
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L'espace IV, cimetière des mameLouks (dessin Yacoub L. et Héba), pLan cadastraL, Le Caire, 1930, actualis épar les
auteurs.

Espace IV - Cimetière des mamelouks
Espace très délimité depuis le début du
siècle grâce à l'existence de lignes de
chemin de fer. Un long triangle avec une
petite base au nord tracée par le Bld Salah
Salem et deux côtés, dont un à l'ouest est
accolé à l'espace central. Enfin, à l'est, sa
limite est marquée par l'autoroute Le
Caire/Helouan, passant en surplomb. Le
tiers nord-ouest renferme un groupe d'une
douzaine de monuments historiques dont
le plus ancien qui nous soit parvenu date
de la fin du XUJ' siècle . Ils ne demeurent
pour la plupart que sous la forme de ves­
tiges : minarets, coupoles, iwans et
quelques murs, le tout mêlé dans le plus
grand désordre à quantité de tombes infin­
iment plus modestes par leur taille et leur
passé . On trouve aussi un certain nombre
de petits immeubles qui progressivement
apparaissent et rongent le cimetière de
l'intérieur. Les abords nord et ouest ne
sont guère accueillants; le long du boule­
vard Salah Salem , un petit îlot d'im­
meubles dissimule en partie la vue sur les
prestigieux mausolées. Al' ouest, le long
de la rue Al-Mowasla, sur plus d'un kilo­
mètre, deux bandes de huttes de type
bidonville forment un écran le long du
cimetière. La partie médiane et sud qui
s'est développée au XX" siècle est faite
d'un tissu beaucoup plus régulier, avec
trois voies parallèles à la rue Mowasla, et
des transverses perpendiculaires. Les rues
sont rectilignes, bordées par de belles
tombes en pierre de taille , certaines furent
même dessinées par des architectes
renommés dans les années quarante. Cet
espace ressemble, par beaucoup de points,
au secteur voisin, de l'autre côté de rue Al­
Mowasla, vers l'Imam al-Chafe'i.

__ 9 liL ~--- 40m
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/wan al-Ménoufi, façade nord.
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Lesmonuments de l'espace IV (dessin G. El Kadi), plan cadastral, Le Caire, 1930, actualisé par les auteurs.

Les monuments funéraires
Il y a près d'un siècle, M. Herz Bey con­
statait avec regret la dégradation de ces
sépultures: «Ces monuments se dressent,
sans ordre, formant des groupes en cer­
tains points, dispersés en d'autres, et leurs
intervalles sont remplis de hoch et de
tombes modernes. Ils sont pour la plupart
à demi ruinés et donnent, plus encore que
les tombeaux des khalifes, l'impression du
plus complet abandon. Ils sembleraient
même avoir été exploités en véritable car­
rière et de la même manière que les tem­
ples antiques. Ainsi, les murailles et, en
général, toutes les parois lisses qui
offraient des blocs d'un réemploi facile
ont été beaucoup moins épargnés que les
parties les plus ornées des édifices. C'est à
cette circonstance que l'on doit la conser­
vation de quelques coupoles décorées de
côtes longitudinales et de chevrons et de
trois superbes minarets ornés d'encor­
bellements à stalactites, mais qui pro­
duisent l'effet le plus étrange, privés de
leurs mosquées complètement détru­
ites ...»'07. A l'exception des quatre monu­
ments restaurés par l'organisme des antiq­
uités au début des années 80 (le mausolée
de Qawsun, AI-Soltanéya, la mosquée de
Massih pacha et l'iwan Ménoufi), il n'y a
pas eu d'amélioration.

Du nord au sud
A partir du nord sur le Boulevard Salah
Salem, la mosquée Massih pacha, appelée
aussi Nour al-Dine, datant de 1575, est en
cours de restauration. Puis, en pénétrant à
quelques pas de là, se dresse le plus grand
mausolée restant en ces lieux, AI­
Soltanéya. Récemment restauré, il est
composé d'un iwan flanqué de deux
coupoles. Cette tombe abrite la mère du
sultan Bassan ayant régné entre 1347­
1361. Le plan est rectangulaire, l' iwan est
une voûte couvrant un cloître comparable
à celui des Tha'alba. La forme des dômes
côtelés rappelle celles de Samarkand et de
Berat.

Cimetièredes mamelouks (sud)
1. Mosquée Nour al-Oine (Massih Pacha)
2. Mosquée al-Sultanéya
3. Minaret Qawsun
4. Qobbet Qawsun
5. QobbetAli Badr al-Oine al-Wafai
6. Minaret sud
7-8. Coupoles de Sawabiet de Sawdun
9. Iwan Rihan
JO-Il. Coupoles de Tankizbogha
12. Quobba et iwan Henoufi
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Mosquée Massih Pacha, bordure du Boulevard Salah Salem.
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Tout proche, au sud-ouest, s'élève le
minaret de Qawsun (1335), éminent émir
du Sultan AI-Nassir Mohamed, la khankah
et, le mausolée ayant disparu, c'est le seul
vestige de ce qui fut un des premiers com­
plexes funéraires construits sous les
mamelouks bahrides et demeure un bel
exemple du style de cette époque. A la
même latitude ouest, à quelques mètres, on
parvient à un minaret du XIV" siècle, appelé
le Minaret sud, et à un petit mausolée à
coupole, la tombe de Badr al-Dine al­
Qarafi datant de 1300. A 75 m plus au sud,
on trouve trois autres vestiges articulés
autour d'une place rectangulaire: l'iwan
Rihan (1534), la grande coupole en pierre
du mausolée de Sudun (1504) et la petite
coupole en brique du mausolée de Sawabi
(1286). A une centaine de mètres plus au
sud s'élèvent deux mausolées à coupoles
portant le nom de Tankhizbogha - le pre­
mier date de 1359, et fut construit par un
prince mamelouk d'origine grecque, la
date de construction du second est incer­
taine mais de par son style, il devrait dater
de la même période. Enfin, plus au sud,
isolé à 250 m, le mausolée et l'iwan de
Menoufi. C'est un remarquable édifice de
la fin du XIJI" siècle dont il ne reste que
l'énorme coupole en pierre et l'iwan
voûte. Très peu visité à cause de sa posi­
tion, quoique parfaitement dégagé, il béné­
ficia pourtant d'une attention particulière
du savant Hassan Abd al-Wahab. Cet émi­
nent spécialiste de l'art et de l'architecture
arabes a placé sa dernière demeure dans le
voisinage de Ménoufi, à quelques mètres
au nord, dans une sépulture humble et dis­
crète.



Al-Sulatnéya, à droite, le minaret nord, plan (d'après Kessler),Jac similé Bibliothèque de l'Université Américaine du
Caire, dessin H. Wasfi.
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A gauche, minaret de Qawsun; à droite, Minaret sud.
Plan (d'après Kessler), fac simil éBibliothèque de l'Université Américaine du Caire, dessin H. Wasfi.
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A gauche, mausolées de Sawdun et Sawabi, au fond, à droite, iwan Rihan.
Plan (d'après Kessler), [ac similéBibliothèque de l'Université Américaine du Caire, dessin H. Wasfi.
A droite, coupole de 'Ali Badr al-Dine al-Qarafi et minaret sud (Creswell).
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Tombe de Tankizbougha et plans (d'après Kessler), fac similéBibliothèque de l'Université Américaine du Caire, dessin H.
Wasfi·
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h (Bahari).Tombe de Tankizboug a
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Interférences entre tombes et habitat, espace V.
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Espace V, secteurnord (dessin Yacoub L. et Héba), plan cadastral, Le Caire, 1930, actualisépar les auteurs.

Espace V
Le dernier tronçon de la nécropole sud est
coupé de l'ensemble par la voie de chemin
de fer la plus à l'est. C'est une longue
bande bloquée par les falaises du
Moqattam. Son relief est accidenté, en sur­
plomb par rapport aux espaces voisins. La
partie nord, qui représente environ le liS
de l'espace, est un tissu ancien, désor­
donné, qui s'apparente à son voisin, de
l'autre côté du chemin de fer, le cimetière
des mamelouks. Les 4/5 restants, de
développement récent, sont parfaitement
tramé en îlots rectangulaires. Ce vaste
espace ne renferme que quelques tombes
historiques très éloignées les unes des
autres. Les plus remarquables sont celles
qui sont accrochées à flanc de falaise et
visibles de très loin. En accédant par le
nord, on rencontre d'abord un ensemble de
logements sociaux construits au milieu des
années soixante en place d'un magasin de
poudre de l'armée anglaise. En bordure
sud, c'est encore de l'habitat, du genre
spontané, appelé Abagéya, Cette partie
date de la fin du siècle dernier. Le passage
de l'habitat au cimetière se fait très pro­
gressivement avec des interpénétrations
réciproques. De plus, on peut constater
qu'un certain nombre de maisons sont des
tombes surélevées de plusieurs étages. On
peut encore trouver dans les cours des par­
allélépipèdes surmontés de leurs stèles. Et
puis, progressivement, les tombes occu­
pent seules le territoire. Le tracé des par­
celles est totalement libre. De taille mod­
este, elles sont toutes closes de murs. Le
remplissage s'est effectué au maximum
jusqu'au droit de la falaise, et les dénivel­
lations du sol furent judicieusement
exploitées. Ce type d'occupation du sol se
poursuit jusqu'aux alentours de la
mosquée mausolée d'Omar Ibn al-Fared.
Devant celle-ci, on trouve une place carrée
et quelques immeubles d'habitation. C'est
ici la limite sud du secteur ancien, mais le
changement se fait sans heurt. On est là
dans l'une des dernières conquêtes de l' e-
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space funéraire sur l'agglomération cairote
et certainement l'ultime. Commencée dans
les années 60 dans les alentours de Omar
Ibn al-Fared. Les dernières constructions
sont maintenant à plusieurs kilomètres au
sud ... Ici, le tracé des îlots est parfaitement
rigoureux, toutes les voies sont rectilignes,
de même largeur et les croisements se font
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à angle droit. La trame a été appliquée sans
aucun souci de la topographie et les îlots
sont quasiment tous de même largeur.
Concernant le parcellaire, il faut rediviser
ce lieu en deux sous-espaces:
De Omar Ibn al-Fared jusqu'à la mosquée
Al Sadate al- Wafaéya, les parcelles,
quoique modestes, sont encore de surfaces



Espace V, secteur sud(dessin Yacoub L. et Héba), plan cadastral, Le Caire, 1930, actualisé par les auteurs.
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variables. Dans la deuxième partie au sud
d'al Sadate, les surfaces des parcelles
excèdent rarement 60 m', ce qui traduit
une volonté de rationalisation de l'espace
et de réduction des surfaces des sépultures
imposées par les nouvelles normes.
L'uniformité architecturale accentuée par

l'utilisation de la brique rose dominante
dans les façades et l'existence d'un plan
type fut cependant brisé par la dénivella­
tion du terrain. Mais revenons à l'histoire,
car dans ce HLM de la mort, on rencontre
encore quelques tombes, quelques mau­
solées à coupoles, d'hommes mystiques,
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de lettrés, de qadis, de soufis, d'auteurs de
maximes, de canonistes, etc. Les plus
importantes sont : la tombe du grand
Muqri' et Imam AI-Chatbi, (1190);
l'ensemble monumental des Sadate al­
Wafaéya élevé en 1407 et restauré en
1797, entouré de plusieurs tombes de
Chadliyas (branche d'une ascèse encore
vivante) '08; la tombe d'Ibn Atta' Allah,
auteur de maximes et l'un des quatre
grands soufis de l'Islam (Dhul Nun, Al
Désouqui, Ibn al-Fared). Ce dernier est un
«Mystique et poète, virtuose du symbole,
il exprime la soif d'eau pure de l'âme
arabe. A côté des excommunications ful­
minées contre son nomisme immoraliste,
on retiendra ce mot pénétrant qui avait
frappé l'émir algérien Abdel Kader : Ibn al
Fared est un de ceux qui ont rempli le
monde de clameurs au lieu de s'imbiber
(en silence) du parfum de la sagesse»!".
L'actuel mausolée date de l'époque du sul­
tan Barqouq (1382-1399). Il s'agit d'une
chambre sépulcrale carrée surmontée
d'une coupole en pierre, restaurée à
plusieurs reprises (1773,1816,1882), puis
il y a 55 ans par la princesse turque Gémilé
Hanum, morte à Istanbul, sans être enter­
rée sous la coupole qu'elle s'était préparée
auprès du «Sultan al-Ushaq» ou sultan des
amoureux. Ce lieu ne connaît plus le faste
des foules ottomanes, mais bien des occi­
dentaux admirateurs de l'Orient qui y
montaient encore, isolément, dans les
années 30"0.
Accrochées sur la falaise, on trouve, du
nord au sud, les sépultures suivantes:
- La plus profonde, appelé Kahf al­
Soudan, fut placée dans une caverne
naturelle du Moqattam. Selon Maqrizi,
c'est «une grotte dans la montagne d'au­
teurs inconnus, probablement des
soudanais»!", Massignon donne plus d'in­
formations : «La plus septentrionale et la
plus profonde des cavernes naturelles du
Moqattam. Agrandie de bonne heure,
d'ascètes nègres, nubiens ou takruriens,
Qarquabi y amena l'eau en 451H. Puis on



Vue générale du nordde l'espace V.

aménagea le mihrab et le grand escalier en
421H. La ca verne fut dédiée de bonn e
heure aux sept dormants d'Ephise : ce qui
confirme la grande inscription du fronton
datée de 905; y sont enterrés Magawri et
un des adeptes de Hallaj»' ".
- Au nord-est, la tom be d'un prince turc
(tombe du prin ce Hussein Kémal).
- A trois ce nt mètres au sud/es t s'élève le
machhad de l'émir Gouyouchi (chef des
armées), Badr al-Djamali, sur un éperon
avancé du Moqattam qui domine toute la
plaine du Ca ire . Un lieu idéal permettant à
cet arménien de souche d'apercevoir, de sa

tombe, selon la légende, celle des sept
femmes qu'il aurait aimées, les Sabaa
Banat. Mais rien n'atteste que ce général
est enterré là. Il s'agit d 'un ancien sanc tu­
aire de pèlerinage comme on en trouve
partout dans la Qarafah.
- A quelqu es mètre s plu s bas, à l' ouest de
ce tte construction insoli te, un autre mach­
had, dit de lkh wat Youssef al-Asbat, date
de 1100. «Ce monument élevé à la suite
d' un rêve plonge in situ sur un cimetière
jui f, d' avant l'islam, et de Rubil j usqu'à la
forê t pétrifiée. Ce haut lieu est criblé de
souvenirs de Moïse» 113. On y accè de par

III

une porte au côté sud qui mène à une salle
voûtée de plan carré mesurant 3,74 m de
côté. A droite se trouve une autre salle plus
grande avec un mihra b au mur est. Elle
mène à un bâtiment div isé en six salles
couvertes par des coupo les qui mènent à
leur tour au mausolée au plan carré de 5,73
fi de côté et de 4,64 m de hauteur.
Un peu au-dess us de Omar Ibn al-Fared se
tient la mosquée de Djahin al-Khalwati
(1545), l'un des mamelou ks du sultan
Qaitbey, un ves tige déc lassé accessible par
une rampe. C'est ici que se trouvait le
«noyau primitif, des c ime tières des



Vue générale du sud de l'espace V, à droite, le Moqattam, au sommet, le sanctuiare de Géyouchi.

Irakiens, qu i fut formé au XI' siècle par les
tombes de s soufis exilés à Bagdad à la
suite du procès de Hallaj» '".
Cet espace désertique, so litaire et carré,
comme le décrivait Massignon il y a un
demi siècle, est actuellement couvert de
tombes. Il demeure un des lieux des plus
calmes de la Qarafah.
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Le sanctuaire de G éyouchi. Photo, plan et coupe d'après Creswell.
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Tombe de Sidi al-Chatbi .
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La mosquée de Djahineal-Khalwati surplombant le sud de l'espace V.
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En haut, à gauche, tombe de 'Omar Ibn al-Fared. Plan (d'après Kessler),Jac similéBibliothèque de l'Université
Américaine du Caire, dessin H. Wasfi. A droite, en haut, vuepartielle du cimetière, en bas, portaild'entrée de la tombe.
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Sud de l'espace V, tombes récentes.
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Sud de l'espace V, tombes récentes.
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Sud de l'espace V, tombes récentes.
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Page de gauche.' sud de l'espace V. en haut, tombe récente. En bas, une tombe familiale en construction avec les deux
caveaux, l'un réservé aux hommes, l'autre aux femmes.
Page de droite.' sud de l'espace V. tombes récentes.
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Sud de l'espace V, tombe récente.

Notes
1 Ce toponyme est tiré du nom du clan Banou Qarafah ben Ghosn ben
Wali de la tribu yéménite de Banou Ma'afir. Il désigna d'abord le lotisse­
ment urbain de cette tribu dans la ville de Fostat. Celui-ci connut la ruine
et l'abandon au cours de la disette que connut l'Egypte de 1066 à 1072,
il dut se couvrir de tombes par la suite. Mais le toponyme s'est étendu par
la suite à l'ensemble des nécropoles du Caire. Cf. Al-Maqrizi (Taqî al-Dîn
Ahmad), El- l1lawa'iz wal i'tibar bi Zikr al-Khittat wal athar, t. II, le
Caire, Boulaq, 1853, p. 442, et Yaqout al-Hamawi (Chéhab al-Dine Abi
'Abdallah), Ma'gam al-Beldan, vol. 7, première édition, le Caire, 1906,
p. 43-44. Ce toponyme est toujours en usage pour désigner les cimetières
musulmans, en particulier en milieu urbain, de sorte que l'on utilise
rarement des termes plus appropriés tels que : gabanat (pluriel) de
gabanah, qui signifie désert, ou maqaber pluriel de maqbarah, de la
racine qabara, c'est-à-dire mettre dans le tombeau, ou madafin pluriel de
madfan, lieu d'inhumation. Le verbe dafana signifie cacher. Cf. Ibn
Manzour, Lissan al- 'Arab (la langue des Arabes), collect. Selselt
Toratthona, le Caire, Boulaq, t. 7, p. 189. En milieu rural, c'est le mot
torab, torba au singulier, qui signifie poussière, renvoyant ainsi au
devenir du corps humain après la mort, qui est le plus utilisé. Cf. Al­
Maqri (Ahmed ben'Ali al-Fayoumi), al-Misbah el-Mounir, le Caire, 3'
édition, Boulaq, 1898, vol. I, p. 43.
2 Fostat est la première fondation arabe, fondée en 642(21fI), comme gar­
nison militaire pour les troupes arabes qui ont conquis l'Egypte. Elle prit
place au voisinage de la ville romano-byzantine de Babylone.
L'étymologie de Fostat est objet de controverses. Les historiens arabes lui
attribuent une origine sémite, qui signifierait «la tente», ce qui apparaît
artificiel pour les historiens européens tels que A. Buttler et W. Kubiak
qui y voient une origine gréco-latine. Fostat serait, selon eux, dérivé de
«Fossaton» ou fosse. Il s'agirait d'un ancien toponyme désignant ce site
dans les papyrus. Cf. W.B. Kubiak, Fostat. It's foundation and early
urban development, The american university in Cairo press, Cairo, 1987,
p. Il.
, Surface calculée par nos soins en rapportant les limites de la Qarafah
définies par les sources historiques sur un plan actuel. L'espace allant de
Birkat al-Habach au sud à Bab al-Qarafah au nord et du mur de Fostat à
l'ouest à Moqattam à l'est fait 3,75 km sur 5 km.
4 Al-Maqrizi (Taqî al-Dîn Ahmad), Al-sélouk li me'réfat dowal al­
molouk, le Caire, Boulaq, 1932, t. 2, p. 54.
s Bab al-Qarafah était une des portes du Caire menant à la nécropole sud.
Tombée en ruine et fermée en 1447 sous le sultan Gukmak, elle fut dou­
blée par une autre porte à 30 mètres au sud appelée Bab Qaitbey du nom
du sultan qui l'installa en 1493. Cette porte fut restaurée dans les années
90. Cf. M. Ramzi, Al-nogoum al-zahira, t. 9, p. 111, et K.A.C. Creswell,
Muslim Architecture ofEgypt, Oxford, 1959-60, vol. II, p. 57-58.
6 L. Massignon, «La Cité des morts au Caire, Qarâfa, Darb al-Ahmar»,
Institut Français d'Archéologie Orientale, le Caire, 1958, p. 42. Des évo­
cations de ce genre, suites d'hallucinations collectives bien troublantes,
avaient lieu entre la colline du Gareh et 'Ayn al-Sira.
7 P. Casanova, Essais de reconstitution topographique de la ville de
Fostat. Mémoires, de l'IFAO, 35, Le Caire, 1919.
8 G. Salmon, Etude sur la topographie du Caire. La kal'at al-kabch et la
Birkat al-Fil. Mémoires publiées par les membres de l'IFAO, tome sep­
tième, Le Caire, 1902, p. 12.
9 L. Massignon, op. cit., p. 42.
10 Pour Kubiak, ce choix ne repose pas sur des principes généraux d'or-

ganisation de l'espace que les arabes adoptèrent dans les pays conquis. Il
cite l'exemple de Kufa où chaque tribu disposa de son cimetière à l'in­
térieur de sa khitta. Par ailleurs, à Damas, l'on plaça les cimetières au
pied du mont Qaysoun, ayant aussi un renom de sainteté. Au Caire
comme à Damas, la géologie et la géographie ont joué un rôle moins
déterminant dans le choix du site que les croyances religieuses et la sym­
bolique des lieux. Cf. Kubiak, «Fustat...», op. cit., p. 109, et Ibn
Khalkhan, «Waféyat al-a'yan wa anbaa abnaa el-zaman», 1878, vol. 2, p.
342, cité dans M. Hamza, «Qarafet al-Qahira fi 'asr el-salatin el-mama­
lik» (Les cimetières du Caire à l'époque des sultans mamelouks), thèse
de doctorat, multig., faculté d'archéologie, université du Caire, 1986, p.
16.
" «Each tribe evidently had a separate cemetry. These tribal burial
grounds, which are confirmed for the fourteenth/fifteenth century, must
have originated at a time when the tribal social structure was still strong»,
cf. Kubiak, «Fustat.;.», op. cit., p. 109.
12 La tribu de Qoreich fait exception à la règle en gardant son cimetière à
l'intérieur de sa khittat. Différents témoignages d'historiens confirment
ce particularisme, tel que l'existence du Machhad de Sayida Kulthum au
milieu de la khitta de Ahl al-Raya. Cf. Kubiak, op. cit., p. 110.
13 Ibid., p. 94 et 110.
14 Ibid., p. 87.
is Ibid., p. 84 et 87. Et aussi' Abd Al-Wahab(Hassan), «Tarikh al masajid
al-athariya» (Histoire des mosquées monumentales), Al Hayâ al-Masriya
al-' Amma lil Kétab, le Caire, 1994, p. 33.
16 Y. Raghib, Les mausolées fatimides du quartier d'El-Machahid, in
Annales Islamologiques, le Caire, tome XVII, édit IFAO, 1981, p. 1-29.
17 Nous pouvons localiser approximativement sur une carte actuelle cet
espace car des points de repère tels que le mur de Fostat, l'acqueduc
d'Ibn Touloun et la citadelle existent encore de nos jours. Toutefois, cette
superficie nous semble quelque peu exagérée. Se basant sur différentes
sources historiques dont Maqrizi, Kubiak parle de l'existence de deux
Qarafah-s avant l'arrivée des fatimides : l'une s'étendant sur une
longueur de 3 km au sud de la citadelle, et allant jusqu'à Fostat à l'ouest
et les monts Moqattam à l'est, il s'agit de la Qarafah al-Soghra, (la plus
petite) et l'autre couvrant un espace allant du nord au sud de Mossalah
Khawlan, actuellement disparue mais qui fut localisée à proximité du
mausolée de AL-Tabataba à Birkat al-Habach, et d'est en ouest de l'ac­
queduc d'Ibn Touloun au Moqattam à l'est, c'est la Qarafah al-Kobra, ou
la plus grande. Il est probable que ces deux espaces aient fusionné pour
former un seul grand espace. Maqrizi, Khittat, op. cit., t. 2, p. 442, cité
dans M. Hamza, op. cit., p. 24-25, et W. Kubiak, op. cit., p. 109.
IS Seul Moqadessi nous donne une idée vague et succinte de l'architecture
des tombes «magnifiques et peintes en blanc», écrivit-il, mais cela ne
nous apprend rien sur les formes et les volumes. Selon toute vraisem­
blance, il s'agissait de dalles à peine distinctes du sol ou de chawahids
comme il en existe encore de nos jours. Les seuls édifices importants
étaient les mosquées funéraires des différentes tribus. On a pu en dénom­
brer 35, toutes disparues. Cf. Moqadessi (Chams al-Dine ben Abdallah),
«Ahsan el -taqassim fi me'réfat al-aqallim», Leiden, 1892, p. 209, cité
dans M. Hamza, op. cit., p. 28, et W. Kubiak, op. cit., p. 110. Soulignons
toutefois que le mausolée de Al-Tabataba datant de l'époque ikhchide
(933-969), et donc antérieur à l'époque fatimide, comportait six petites
coupoles.
19 Selon Y. Raghib, l'existence de sépultures alides (descendants de ' Ali
ben Abi Taleb, cousin et gendre du Prophète par alliance avec sa fille

123



Fatima) en ces lieux amenèrent le khalife Al-Hakern à y élever des sanc­
tuaires destinés à accueillir les «cendres» du prophète et des deux pre­
miers khalifes qu'il avait projeté de transférer de Médine. Bien que ces
sanctuaires soient restés vides, ils furent cependant vénérés par les
fatimides et leurs dignitaires qui s' y rendaient en pèlerinage à différentes
occasions. Cf. Y. Raghib, «Les mausolées fatimides du quartier...», op.
cit., p. 3-4.
20 Ibid.
21 Il s'agit des mausolées de'Atika, de Ga'fari, de Sukayna et de Rokaya
Ibid.
22 Il s'agit du cimetière de Bab el-Nasr dont il sera question au chapitre
suivant.
23 On raconte qu'el Hakem (996-1020) y faisait des promenades noc­
turnes à la recherche de pieux souvenirs. L. Massignon, op. cit., p. 65.
24 Il s'agit plutôt d'un sanctuaire datant de 1085, dont le destinataire
demeure inconnu des historiens. Certains, tel que Farid Chafe'ï, y voient
un observatoire «déguisé en mosquée». D'autres, comme Grabar, un
mémorial dédié au chef des armées. Cf. Abou Seif (Doris Behrens),
Islamic architecture in Cairo, an introduction, The American University
in Cairo Press, le Caire, 1989, p. 66.
23 Le khan el-Khalili fut établi en 1292 par le sultan AI Achraf-Khalil, fils
de Qualaoun, puis il subit des agrandissements sous le règne de Qansou
Al-Ghouri. Le khan est l'actuel bazar du Caire. Cf. M. Herz Bey,
Monuments de l'Art Arabe, in G. Benedite et Joanne, Paris, Hachette,
1920, p. 91.
26 Ibid.
17 Ce fut le plus important des huit palais de la Qarafah. Il comprenait un
hamam, un puit, un vaste parc appellé «AI-Tag al-Ma' rouf», des passages
couverts et des loggias. Maqrizi, op. cit., t. II, p. 453, et aussi Y. Raghib,
Sur deux 1/1011111nents funéraires du cimetière d'al Qarafah al-Kubra au
Caire, Annales islamologiques, t. XII, IFAO, Le Caire, 1974, p. 70.
28 M. Chemayel, Le Caire, 1949, p. 175.
29 Le gawseq est un mot persan qui signifie petite forteresse ou kasr
kochak, petit palais. Il en existait 18 dans la Qarafah. C'est un lieu de
promenade, de retraite et de prière. Construits en général sur les hauteurs,
ils offraient une vue panoramique. Cf. Maqrizi, Khittat, cité dans M.
Hamza, op. cit., p. 42.
30 Un ribat est une caserne militaire où se reposent les soldats et leurs
chevaux. Ce vocable fut utilisé par la suite pour désigner différents types
de fondations pieuses tels que les maisons de retraites des soufis et les
asiles de vieillards et de nécessiteux. Les ribats de la Qarafah, qui rem­
plissaient ces deux dernières fonctions, au nombre de huit, y furent intro­
duits pour la première fois par les fatimides. En plus de la protection
sociale qu'ils assuraient aux nécessiteux, ils leur garantissaient un
enseignement religieux. Cf. Maqrizi, Khittat, op. cit., t. II, p. 27, cité dans
M. Hamza, op. cit., p. 42.
31 Une dizaine de puits, de sébils fontaines et d'abreuvoirs furent men­
tionnés par les historiens dans la Qarafah. Deux acqueducs servaient
également à l'adduction d'eau. Le plus important est celui d'Ibn Touloun,
qui puisait son eau à Birkat al-Habach. Il fut construit au IX' siècle pour
alimenter la Khittat de Ma'afer en eau. Un autre acqueduc fut construit
par Al-Afdal Chahinchah, fils de Badr al-Gamali, en 1121. Cf. AI-Kandi
('Omar ben Mohamed ben Youssef), «Fadaél Masr», première édition
revisée par Dr. Ibrahim al-' Adawi, 1971, p. 115, et Ibn Khalkan, op. cit.,
t. II, p. 448, cité dans M. Hamza, op. cit., p. 50-52.
32 C'est à l'époque d'Al-Mostanser Billah (1053-1094) qu'une guerre

civile oppose les contingents noirs et turcs, qu'une disette frappe la
nation pendant 7 ans et que la peste fait des ravages. Ayant perdu son
autorité sur la Haute Egypte contrôlée désormais par les esclaves et suite
à la chute de la campagne aux mains d'une tribu bédouine, le khalife
fatimide appelle le wali de 'AKKa (Saint Jean d'Acre), le général Badr
al-Djamali à sa rescousse. L'ordre est rapidement rétabli, le Caire
retrouve son faste, mosquées et établissements de commerce s'y multi­
plent. Néanmoins la remise en état de la ville privilégie Qahira au détri­
ment de Fostat durement touchée par les troubles économiques et poli­
tiques. Mais le redressement de l'État fatimide ne fut que temporaire sous
Badr et ses successeurs. Avec l'avènement du khalife AI-Amer bi Ahkam
Allah en 1101 commence la chute définitive de l'Etat fatimide. Moubaraq
(Ali Pacha), «AI-Khittat al tawfiquéya al-gadida», AI-Hayâ al-' Amma lil
Kétab, Le Caire, t. I, 1969, p. 51-59, et Raymond André, «Le Caire»,
Paris, Fayard, 1993, p. 76-79.
33 En 1164, répondant à l'appel du vizir Fatimide Chawer, l'armée
Franque s'engagea dans une campagne en Egypte pour soutenir les
Egyptiens contre les attaques de l'armée syrienne conduite par Chirkouh.
La campagne se termine trois ans plus tard suite à un accord conclu entre
les belligérants. Mais les hostilités reprennent. La ville de Belbeis (est du
Delta) tombe dans les mains des Francs, le Caire devient ainsi menacé. A
l'approche des envahisseurs, le vizir Chawer, qui venait de renverser ses
alliances, ordonne de mettre la feu à Fostat. «Vingt mille cruches de naft
sont déversées sur les échoppes, les maisons, les palais et les mosquées.
Les habitants sont évacués vers le Caire, l'incendie fait rage pendant
cinquante jours». T. Maqrizi, op. cit., p. 337, etA. Moubaraq, op. cit., p. 62.
34 Ibid.
" Raymond André, op. cit., p. 82.
36 'Oqba Ben'Amer a été gouverneur de l'Egypte pendant trois ans (655­
658) à l'époque du Khalifat de Mo'awya ben Abi Sofian. A. Moubaraq,
op. cit., t. 5, p. 133, AI -Sakhawy, «Tohfet el Ahbab», p. 345, et aussi Ibn
Iyas, op. cit., t. I, p. 118.
37 L'exemple le plus connu est la turbé de l'Emir Loolo al-' Adil, mort en
1199, connue sous le nom de Masjid Al-Andaloussi. Cette tombe, com­
plètement disparue, fut construite en 1178, elle comprenait un jardin, des
fontaineset un maq'ad dans la rehba (patio).T. Maqrizi,op. cit., t. 2, p. 85-86.
38 F. Chafe'i, «AI'Amara al Arabiya fi Masr al-Islarneya» (l'architecture
Arabe dans l'Égypte islamique), Le Caire, 1970, p. 9.
39 Ibn Jubair, «AI Rehlas (Voyage), édit. de Beyrouth, p. 90.
40 Ibn Saïd al-Maghrabi, Al Maghreb fi holay al-Maghreb, Zaki Hassan et
al., Le Caire, édit. Université du Caire, 1953, t. l , p. 10.
41 Lorsque Salih Ayoub meurt en 1249 à Mansoura où l'armée ayoubide
était aux prises avec les croisées, sa femme Chagaret al-Dorr fait appel à
son fils Touran Chah qui conduit l'armée à la victoire et obtient la reddi­
tion de Saint Louis. Mais le règne de ce sultan ne dure que deux mois, il
fut assassiné par les mamelouks de son père en avril 1250. Chagaret al­
DOIT, désignée comme sultane le 6 mai 1250, abdique au bout de 80 jours
sous la pression des mamelouks et du khalife abasside Al-Mostansir
Billah au profit de son nouvel époux, un mamelouk appelé Ezz al-Dine.
Aybaq fut donc le premier sultan de la dynastie mamelouks bahrides. Cf.
Raymond André, op. cit., p. 110, et Nasser AI-Ansari, «Hokam masr men
al--fara'éna ila al yom» (Les gouverneurs de l'Egypte, des pharaons ànos
jours), Le Caire, Dar al-Chorouq, 1994, p. 92-93.
42 Maqrizi, Khittat, op. cit.
43 Il s'agit des tombes d'AI-Achraf Khalil (1290-1293) et de Fatima
Khatun (1284).
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44 Cette zawya fut entourée par les habitations de descendants du Cheikh
Abd al-Qader al Guilani, d'où le toponyme Al- Qadréya qui désigne le
trançon nord de la rue de l'Imam al-Chafe'i et le quartier urbain le bor­
dant à l'est. CfMaqrizi, op. cit., t. 2, p. 304, et M. Sakhawi, op. cit., p. 191.
45 M. Harnza, op. cit., p. 71 à 81.
46 Al-Qalqachandi, t. 3, p. 378-379, cité in M. Hamza, op. cit., p. 82.
47 Raymond André, Le Caire, op. cit., p. 144.
48 Ibid., p. 147.
49 Ibid., p. 145.
50 M. Amin, Al-awqaf wal Hayat al-igtima'éya fi masr (Les waqfs et la
vie sociale en Egypte), Le Caire, Dar al-Nahda al-'Arabéya, 1980.
51 Ibn Taghri Bardi, Al-Nogoum al-Zahira, t. 14, p. 342.
52 Maqrizi, Khittat, op. cit., t. II, p. 453.
53 A. Moubaraq, op. cit., t. 1, p. 199.
54 Abd al-Aziz Hamza, «Anmat al-madfan wal darih fi al-Qahira al-oth­
manéya» (Typologies des tombeaux et des mausolées au Caire ottoman,
1715-1805), thèse de doctorat, multig., faculté des Lettres de l'université
d'Assiout, 1989, p. 25.
55 Le nombre des établissements édifiés par les pachas a sensiblement
chuté entre le XVI' et le XIX' siècle, passant de seize à deux au tout début
de l'époque de Mohamed ' Ali. Ibid., p. 30.
56 Il s'agit des mosquées de Masih Pacha (XVI' siècle), de la zawya de
Mostapha pacha (XVII' siècle), du mausolée de Sidi Oqba (rénové), de
celui de Tahawi (1686), du sabil al-Ahmar, construit par' Ali Pacha al­
Salihdar, et de la Khanqa Nizaméya dans la nécropole est. Ibid., p. 25.
57 En maintenant en Égypte une partie de l'organisation administrative
qu'ils avaient trouvée lors de la conquête, les ottomans laissèrent aux
mamelouks la haute main sur l'administration des provinces. Cf André
Raymond, Le Caire, op. cit., p. 199.
58 Contrairement aux pachas, le nombre des établissements de tout genre:
mosquées, zawyas, téquëyas, sébils édifiés par les émirs mamelouks, a
augmenté de façon exponentielle passant de huit à cinquante pour la
même période. Des émirs tels que Oda pacha, Ibrahim Agha Mostahfazan
et Abd al-Rahman Katkhuda parsemèrent le Caire de constructions
fastueuses. Et c'est surtout Katkhuda qui joua un rôle de premier plan par
l'activité architecturale dont il fut l'initiateur, de sorte qu'on le baptisa
«le plus grand mécène» ou «le prince des rénovateurs». Cf Le Caire,
ibid., p. 31-32, ibid., p. 31-32, et aussi Raymond André, «Le Caire des
janissaires», Paris, collect. Patrimoine de la méditemanée, CNRS édi­
tions, 1995.
59 La turbé de Othman bey al-Qazdoughli, la tombe de Nour al-Di ne al­
Qarafi, et la mosquée des Sadate al-Wafaéya.
60 S. Georges et L. William, V9yages en Égypte des années 1611-1612.
61 Jean Sommer, Voyages en Egypte des années 1589-1590-1591, p. 189.
62 Plusieurs cimetières existants entre Ataba et la place Bab al-Khalq sont
rasés: Al-Qassed, Al-Azbakéya, Al-Réwé'i et Sayéda Zeinab. Cf A.
Moubaraq, op. cit., t. 1, p. 159.
63 Ibid.
...M. Jomard, «Coup d'œil général sur le Caire», in Description de l'É­
gypte XVIII-III' partie, État moderne, p. 346.
65 M. Amin, op. cit., et M. Gad, «Al tadakhum al-hadari wa sukna al­
maqabir fi madinat al-Qahira» (L'hyper-urbanisation et l'habitat des
cimetières au Caire), mémoire de Master, multig., faculté des Lettres,
université du Caire, 1984.
66 Mohamed ' Ali fut enterré dans sa mosquée à la citadelle. Dans ce mau­
solée reposent son fils Ibrahim (2/9/1848-10/11/1848), son fils Tousson

et ses petits fils Abbas (1848-1854) et Isma'il (1863-1879), ainsi que leurs
femmes et leurs enfants et plus tard le roi Farouq (1936-1952).
67 Gérard de Nerval, «Voyage en Orient», Paris, 1869, cité in Mohamed
Ali et les beaux arts, par Gaston Wiet, Le Caire, édit. Dar al-Ma'aréf,
1950, p. 262.
68 S. Maher, Masajid Masr wa awliyahâ al-saléhoun (Les mosquées du
Caire et leurs saints pieux), édit. Al-Majlis al-A'la lei chéoun al-Islaméya,
Le Caire, 1971, t. 1, p. 122-123.
69 Ibid.
70 Ces tombes sont celles des khalifes abassides qui s'installent en Égypte
à la suite de la chute du khalifat à Bagdad sous l'invasion tartare en 1258.
En les accueillant en Égypte, les mamelouks cherchait à légitimer leur
pouvoir qui reposait sur la force des armes. En dépit de l'installation des
khalifes abassides au Caire, le pouvoir réel demeurait aux mains des
mamelouks. Cf N. Al-Ansari, op. cit., p. 93-94.
71 Y. Raghib, «Les mausolées fatimides ...», op. cit., p. 2 et 3.
72 Le vizir Ma'moun al Bataïhi met en demeure les propriétaires de rebâtir
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aux, à des particuliers sommés de les réhabiliter. Les propriétaires qui ne
se conformaient pas à l'ordonnance étaient dépossédés au profit de l'Etat.
Y. Raghib, ibid., p. 3.
73 Ibid.
74 Ibid.
75 Sur le plan dressé par Massignon d'après le Survey of Egypt, on voit la
rue Darb al-Wada' traversant la Qarafah al- Kobra (tracé en pointillé).
Son trançon nord, débutant à la mosquée de Sayéda Nafissa, rue Al­
Khalifa, date du XI' siècle. L. Massignon, op. cit., planche LVII. Une
autre source historique évoque également cet axe «from earliest days a
road ran south to the cemetries past the mashhad of Sayéda Nafissa to the
southem cemetry. This is the famous Shari' el Safa, this street continued
north from Ibn Toulun to the fatimid Bab Zewela». Cf D. Russel,
«Medieval Cairo and the monastries ofWadi Natrùn, a historical guide»,
Le Caire, 1962.
76 L. Massignon, «La cité des morts ...», op. cit., p. 44.
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p.257.
78 Y. Raghib, «Les mausolées Fatimides...», op. cit., p. 24.
79 Une tékéya est un bâtiment destiné à loger et restaurer gratuitement des
voyageurs et des personnes pauvres. C'est un bâtiment carré ou rectan­
gulaire avec une cour intérieure. Cette tékéya appartenant aux derviches
de l'ordre Qadriya fut installée dans l'enclos fatimide sous le règne de
Saïd pacha à la fin du XIX' siècle. Y. Raghib, «Les mausolées
fatimides ...», op. cit., p. 28-29.
80 Il est attesté que' Atika n'a jamais mis les pieds en Egypte. La date de
sa mort se situe approximativement en 632, son lieu de sépulture est
également inconnu. Quant à Ga'fari, c'est un personnage dont l'dentifi­
cation et la biographie restent inconnus. Y. Raghib, op. cit., p. 15.
81 G. Wiet et L. Hautecoeur, Les mosquées du Caire, Paris, 1938, t. 1,p. 225.
82 L. Massignon, op. cit., p. 57.
83 Elle passa d'abord pour la fille de 'Ali Zein al-' Abidin pour devenir
ensuite celle d'Al-Husayn. Cf Y. Raghib, op. cit., p. 8.
.. «La tradition populaire a tendance à satisfaire les pèlerins étrangers par
des localisations apocryphes, fondée sur des cavenas d'ensemble arbi­
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tombes» L. Massignon, op. cit., p. 53.
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.., Il n'y a aucune certitude sur la localisation exacte de la tombe de 'Amr
Ibn al-' Ass. Selon Kubiak, citant Ibn Abd el-Hakkam, le fondateur de
Fostat serait inhumé aux pieds du Moqattam, à proximité de la route
menant à la Mecque où furent enterrés également cinq Sahabi. Cf.
Kubiak, op. cit., p. 163.
86 La turbé de Fakhr al-Parsi, ascète d'origine persanne qui joua un rôle
important dans l'officialisation du circuit des sept dormants au XIII' siè­
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trois faces par des travées couvertes en berceau. Mais l'ordre primitif a
été bouleversé par des remaniements successifs et des siècles d'abandon.
Cf. Y. Raghib, «Les sanctuaires des gens de la famille», in Revista degli
studi orientali, Roma, 1977, p. 56.
87 Maqrizi, Khittat, op. cit., t. I, p. 246-247.
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Raghib, Les sanctuaires..., op. cit., p. 47.
92 Sitti Kalthoum est la fille d'AI-Qassim al-Chabih. Ce mausolée com­
portait originellement une salle à coupole entournée sur trois surfaces par
des galeries couvertes en berceau. Comme dans le cas de l'édifice de
Fakhr al-Farsi, il fut fortement remanié. Quant àYahya al-Chabih, la tra­
dition populaire l'identifie à Yahya, frère de Nafissa. Cf. Y. Raghib, Les
sanctuaires... , op. cit., p. 62.
93 KA.C. Creswell, op. cit., et S. Maher, op. cit.
9.l KA.C. Creswell, op. cit., p. 78-79, G. Wiet et L. Hautecœur, op. cit., p.
253-268.
9S Il s'agit d'un pavillon ouvert sur les trois côtés en arcade. K.A.C.
Creswell, op. cit., p. 259.
96 Ibn Jubair, «Rehla», op. cit., p. 59.
97 Cf. Behrens Abou seif, Islamic Architecture in Cairo. An intro­
duction, édit. the american university in Caire press, p. 111, 112.
98 L. Massignon, op. cit., p. 62.
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101 Y. Ragib, «Sur un groupe de mausolées du cimetière du Caire», in
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102 Ibid., p. 191.
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du Moqattam
Tu verras, des hommes (de la famille) d'AI-Maghrabi, un groupe dont la
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J'ai quitté malgré moi des êtres nobles, que mon cœur chéri, bien qu'ils
soient dans le flancs du Moqattam.
Ils ont versé leur sang injustement, ils l'ont su, ils n'ont tué que des êtres
nobles et généreux.
Combien de Mihrabs abonndonèrent-ils, négligés, et combien de récita­
tions coraniques abondonnèrent-ils incomplètes. Ibid., p. 191-192.
""Y. Ragib, «Sur deux monuments funéraires du cimetière d'AI Qarafah
al Kobra au Caire», in Annales islamologiques, t. XII, Le Caire, 1974.
lOS Cette mosquée fut rénovée et agrandie en 717-715 où Soliman Ibn
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Cf. M. Hamza, op. cit., p. 37.
106Y. Ragib, op. cit.
101 M. Herz Bey, Guide Joanne, op. cit., p. 89.
108 L'imam Ibn Firrah al-Chatbi est un grand qârii (récite ur de coran).
Quant aux Sadat al-Wafaéya, ils sont les adeptes de Mohamed Wafa et de
son fils' Ali Wafa, chefs de la secte Chazléya. Cf. L. Massignon, op. cit.,
p.68.
109 Ibid., p. 64.
110 Ibid., p. 65.
III Maqrizi, «Khittat», op. cit., t. II, p. 456.
112 L. Massignon, op. cit., p. 66.
IIJ L. Massignon, op. cit., p. 65.
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Chapitre III Bab el-Nasr, la Nécropole de bois
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Bab el-Nasr. Plan de situation, dessin G. 'Amer, fond de plan SFS/IGN, France, 1978, actualisé par les auteurs.

Cimetiere.

Zone Industrielle.

Habitat.
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Bab el-Nasr - Porte de la Victo ire -,
pourtant modeste, cette nécropole porte ce
nom prest igieu x en raison de sa proximité
avec la célèb re porte.
Son histoire se confond avec celle du
quartier Hu ssénéyah qu i la borde à l' ouest
et au nord . À l' époque fat imid e, ce
quarti er se partageait en deux espaces iné­
galement peuplés : le premier s' étend ait de
Bab al-Foutouh à AI-Khandaq (ac tuel
hôpital Démerdache), il se divisait en huit
harats (circ onscription administrative) et
abritait 7.000 habitants où dominaient les
persans et les arméniens '. Le deu xième
espace allait de Bab eI-Nasr et s' étendait
j usqu'à Raydanéya (A bbasséya h
actuelle)". Dans ce vaste terrain poussait
une forêt de mi robolants sous lesquels
s'abritaient les pèlerins allant vers la
Mecque'. Un des points de repère fameu x
hors les murs fut la mosquée d' al- 'Id ,
fréquentée particulièrement à la fête du
petit Baïram lorsque le Kh alife sortait en
procession pour y effectu er la prière avec
la communauté des croya nts. D 'où son
nom de «Mossalla al-Td»". C'est dans le
voisinage de ce tte mosquée que se
développa le cim etière de Bab el-Nasr. À
la mort de Badr el-Dja ma li (478H11088 )S,
général d'origine arménienne qui fit bâti r
les deu x portes monumenta les, la co n­
quérante, Bab al-Foutouh, e t la victo­
rieuse, Bab el-Nasr, il fut inhumé au nord
de Mo ssall a al- ' Id dans une somptu euse
tombe qu'il fit préalablem ent construire en
466H11077. C'est à cet événement que
l' on attribue l'origine de ce cimetière",
Ni Maqrizi, ni aucun autre historien à
notre connaissance ne précisent les limites
exac tes de ce cimetière . Néanmoins, on
peut penser qu'il ne couvrait pas la totalit é
de l' espace co mpris entre Bab el-Nasr et
Abbassé yah, pui squ e Maqrizi nou s
apprend que cette zone fut habitée après

Différentes vues du cimetière.

129



En haut: à gauche. Bab el-Nasr, 1798, fond du plan de La Description de l'Egypte levépar M. Simonet Jomard; à droite,
Bab el-Nasr, 1874,fond de plan «plan général de la ville du Caire», dressé et publiépar Pierre Grand bey.
En bas : à gauche, Bab el-Nasr, 1945, plan cadastral; à droite, Bab el-Nasr, 1990, fond de plan, SFS.
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700Hll30 1 et que les notables mamelouks
y firent con struire des palai s, des
belvédères et des résidences secondaires' .
Il est difficile de savoir si ces habitations
se sont substituées aux tombes. Les inter­
férences entre les tombes et les habitations
sont une permanence depuis l'ori gine de
ces deu x entit és. Le quarti er de
Hussénéyah a connu des périodes d' ex­
pansion et de déclin au cours de son évo­
lution qui ont entraîné Bab el-Nasr dans
leur mouvance : tremblement de terre en
1302 ayant provoqué d' import ant es
destructions", un siècle plus tard, en 1403,
tout au début du règne des mamelouks
Bahrides, des termites attaquent les toits
en bois des maisons de Hussénéyah et
provoquent d'énormes dégâts. Maqrizi fut
témoin de ce désastre; il rapporte que
Hussénéyah fut réduite à un mince ruban
acco lé aux murs du Caire", À la conquête
ottomane (15 17), le quartier connut les
mêmes disgrâces que les autres quart iers
du Caire, puis, en 1790, un déluge ravagea
hab itation s et tombes. À l ' arrivée de
Bonaparte, Hussén éyah se présentait sous
la forme d'un triangle traversé par une

artère rec tiligne, l' actuelle rue A I­
Hussénéyah, et se terminait par une porte
du même nom. Le cimetière occupait alors
une partie de la base de ce triangle, les
tombes, plus denses au sud, étaient plus
dispersées au nord. On distingue l'exis­
tence d'enclos ou de gra ndes tombe s
désignées sous le nom de «rnadfan»
(caveau) et «hoch» (tombe avec cour
intérieure).
Depuis l'expédition fran çai se, on suit
assez bien son évolution grâce aux
quelques plans qui en ont été faits. Malgré
ces variations, depuis l' origine, son terri­
toire fut contenu dans un triangle ayant
pour base l'enceinte du vieux Caire au
sud, le faubourg de Huss énéyah à l' ouest
et les collines de décombres, dites tel/ou i
al--DJabal al -Ahmar, à l' est. Son évolu­
tion s' est donc faite au cours du temps
sans grande extension spatiale; même si du
côté faubourg, à l'ouest, la séparation
n' existant pas entre habitat et tombe, la
frontière a pu être fluctuante au gré des
flux et reflux démographiques. Du côté
est, on constate bien un grignotage des tel­
loul, mais modeste. Il eut fallu les amé-

nager en gradin s pour les rendre utilisables
mais ceci n'est pas dans les pratiques
cairotes. On voit même actuellement des
tombes en partie ensevelies sous les
éboulis de la colline. La partie sud-est de
ces collines fut nivelée au début du siècle
pour y construire des usines et des routes.
La nécropole est traversée par une seule
voie à peine carrossable , allant de la porte
de Bab el-Nasr à la place Al-G éych au
nord". L'autre voie, la rue Galal , parallèle
à l'enceinte nord, permet l' accès à la
nécropole; elle fut taillée dans celle-ci par
élargissements successifs au détrim ent des
tombes. Dans les années 40 , les tombes
étaient implantées jusqu'au pied du mur,
entre Bab el-Nasr et Bab al-Foutouh ". La
dernière bande demeurée entre la rue Galal
et l'enceinte fut démolie en 198912

• Ces
deux voies perpendiculaires sont les seules
à mériter ce titre. La circulation interne est
ici le privilège du piéton. N'ayant pu s'é­
tendre en surface, la nécropole s'est densi­
fiée en un désordre total qui rend difficile
la circulation mais participe au charme du
lieu.
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Différentes vues du cimetière.
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Nous l'avons dit, cette nécropole est mod­
este, par sa taille, 32 ha, mais aussi par
l'absence de fondations funéraires pres­
tigieuses. Il n'y a pas non plus de tombes
somptueuses ressemblant à des palais ou à
des mosquées. Quelques grands person­
nages pourtant y reposent : le vizir Badr
al-Djarnali, qui régna sous le khalife
fatimide Al-Mostansir Billah, l'égypto­
logue suisse cheikh Ibrahim, Johan
Ludwig Burkhardt, passionné d'Égypte
antique, le célèbre Ibn Khaldoun et proba­
blement le chroniqueur Maqrizi. Si ces
grandes figures de l'histoire reposent dans
cette terre, rien ne permet de retrouver
leurs tombes, à l'exception des tombes de
Badr al-Djamali, qui n'est qu'un mausolée
presque en ruine dit du cheikh Younes" et
de Burkhardt qui fut restaurée en 1989.

Une nécropole de bois
Les tombes sont ici d'une grande simplic­
ité. Un parallélépipède fait de plaques de
pierre calcaires en forme de piédestal de
colonne, mais sur plan rectangle - restant
le plus souvent au stade de l'épannelage, il
en possède pourtant tous les éléments; une
base élargie en plinthe, quelquefois affinée
d'une moulure - le dé est toujours
couronné d'une plaque horizontale venant
en debord pour former une corniche plus
ou moins moulurée. L'ensemble est sur­
monté de deux stèles taillées dans le même
calcaire. Leurs extrémités sont découpées
en une forme symbolisant le sexe de l'oc­
cupant, un turban pour les hommes, une
natte pour les femmes. Quelques-unes sont
ornées de palmes ou d'un croissant de lune
sculptés en bas relief. On en trouve de plus
en plus en béton moulé mais avec les
couches de peinture périodiques et la
poussière, la différence est peu percepti­
ble. Presque toutes ces tombes sont
anonymes et ne portent comme signe dis­
tinctif qu'un numéro tracé à la peinture
noire par les services de l'administration
des cimetières. Comme la religion le pre­
scrit, toutes ces pierres tombales sont ori-

entées vers la Mecque. Elles n'occu­
peraient guère l'espace si beaucoup d'en­
tre elles n'étaient encloses. Pour certaines,
l'enclos est fait de quatre murs en moel­
lons hourdés au mortier de terre, quelque­
fois couvert en partie ou en totalité d'une
dalle faite d'un mortier maigre de terre, de
chaux et d'une armature de roseaux ou de
lattes de bois. Quand ces enclos sont cou­
verts, ils servent d'abris aux familles en
visite. La majorité de ces abris, ef c'est là
la particularité de ce cimetière, sont en
bois. Comme ceux en pierre, ce sont des
cubes, souvent de dimensions plus
exiguës, avec une couverture horizontale
ou inclinée à deux pans, souvent pourvus
de ma/ka! ou de petites coupoles de bois
ajouré servant de prise d'air haute. Chaque
mur est constitué d'un cadre en chevrons
avec traverses horizontales. Le remplis­
sage est fait avec des planches assemblées
verticalement à joints vifs et clouées. Des
couvre-joints en bois sont quelquefois
employés, mais peu de plinthes, de
moulures ou de corniches. Les éléments
mobiles, portes et fenêtres, sont aussi très
rustiques, peu de feuillures dans les huis­
series, les assemblages sont très approxi­
matifs. Ce sont, dans l'ensemble, des
ouvrages de menuiserie assez sommaires
ou l'essentiel de la créativité et du savoir
faire de l'artisan se porte sur l'exécution
d'une frise périphérique chantournée dans
la paroi en fines arabesques suivant un
module répétitif de la largeur des
planchettes constitutives du mur. Alors que
ce cimetière offre une remarquable unifor­
mité de construction, on ne trouve pas
deux frises semblables; situées à la cueillie
de chaque mur, elles ont la double fonction
de laisser entrer la lumière et de servir de
ventilation haute, sans permettre aux pas­
sants de voir à l'intérieur. Les rebords de
toitures en surplomb sont souvent ornés,
eux aussi, de frises de bois chantournées.
Mais pour celles-ci, peu de fantaisies, c'est
presque toujours la feuille d'ache qui a
servi de modèle. On rencontrera excep-
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tionnellement d'autres systèmes de
claires-voies composés avec du treillage
ou des barreaux tournés. Ces tombes en
bois sont l'objet architectural essentiel de
cette nécropole, on les appelle maqasirs au
pluriel, maqsoura" au singulier.
Cette appellation désigne un espace clos,
réservé à un prince, et placé à proximité du
Minbar (Chaire de l'Imam dans une
mosquée) généralement réalisé avec des
cloisons de bois tourné de type mouchara­
bieh. Cet usage de la maksoura dans l'ar­
chitecture funéraire n'a rien de surprenant,
les emprunts à l'architecture religieuse
sont d'ailleurs une constante à toutes ces
nécropoles. Pour expliquer l'abondance
des maqasirs à Bab el-Nasr, plusieurs
hypothèses sont évoquées, notamment
l'exiguïté de l'espace et l'adéquation des
prix des constructions en bois aux bourses
des familles concessionnaires incapables
de s'offrir une sépulture en pierre. Selon
d'autres interprétations, c'est la proximité
du mur de la fondation fatimide, qui est un
monument classé, qui aurait imposé ce
choix car il fut décidé de ne plus tolérer,
dans le périmètre de conservation des
monuments classés, que des sépultures
discrètes, à structures légères, et pouvant
être facilement déplacées",
L'avenir de ce cimetière demeure incer­
tain. Un décret royal de 1934 stipulait sa
destruction et son remplacement par un
jardin public. Il n'a jamais été appliqué.
Depuis 1990, il a fait l'objet de plusieurs
projets dans le cadre de la réhabilitation du
quartier nord de la ville médiévale. Aucun
d'eux n'a encore été mis en œuvre!



A gauche : le mausol édit du cheikh Younes, supposé abriter la dépouille de Sadr El Djamali. Plan d'après Creswell,
dessin G. EL Kadi.
A droite : ruine d'une tombe à étage en brique.
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Tombes en bois surmontées par des coupoles sur tambour octogonal qui couvre le puits d'aération et d'éclairage ouvert
dans le plafond.
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Tombe en bois offrant unefaçade divisée en quatre parties ou registres que l'on peut trouver isolément dans d'autres
façades.
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Tombe de lafamille El Kharasawi, cour intérieure.
Page de gauche: intérieur de l'oratoire. Plan. Tombe démolie en 1990.
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Tombe à deux étages de lafamille du
Hagg 'Ali al-Banan, 1899. Plan du
rez-de-chaussée (page de droite).
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Pages 142, 143, 144 et 146, tombes en bois.
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Tombe à étage de la famille Mazhar; 1930.
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Tombe familiale, relevé G. El Kadi et M. Volait. En haut, à gauche, coupe transversale. En bas, à gauche, plan du rez-de­
chaussée, à droite, plan de l'étage.
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Deux tombes de taille modeste à un seul étage, relevé G. El Kadi.

-_.-::- --~

-. 1
" ,
''';
i

148



Tombe à deux étages de la famille 'Abd-al Magid, 1901.
A gauche, en haut, plan du rez-de-chaussée; en bas, plan de l'étage. Relevé G. El Kadi.
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Plans de tombes en bois à Bab el-Nasr, relevés G. El Kadi.
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Bab el-Nas r, tombes en bois, détails de construction des ventilations hautes.
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Notes
1 Selon Maqrizi, c'est à l'époque du khalife AI-Hakem (996-1020) que ce
secteur fut peuplé. Maqrizi Taqey al-Dine, Khittat, op. cit., t. 2, p. 20, Dar
Sader, Beyrouth.
2 Ibid., p. 138-139.
J Cette mosquée fut construite par le général Gawhar al-Saqaly en 969 au
tout début de la conquête de l'Égypte par les fatimides. Elle fut ensuite
rénovée par le khalife AI' -Aziz billah (975-996), Maqrizi, ibid., t. 1, p.
451.
, Ibid., t. II, p. 138-139.
s Badr al-Djamali est un mamelouk arménien de Djamal-al Dawla ben
'Amar, devenu wali de Damas en 1066. Il fut dépêché en Égypte en 1076
par le khalife el Mostanser Billah lors des grands troubles politiques et
sociaux qui ont secoué le pays à cette époque. Cf 'Ali Pacha Moubaraq,
al-Khittat al-Tawfiquéya al-Gadida li Misr wal Qahira, Le Caire, édit. al­
Haya al-' Amma lil kitab, t. II, p. 195-196.
6 Maqrizi, op. cit., p. 138-139.
7 Ibid., op. cit., note 1.
8 Maqrizi, op. cit., cité dans F. Al-Hadidi, Dirasatfi Madinat al-Qahira,
Mantéqat quism al-Gamaléya \Va Mancheyet Nasser, bayna al-madi \Val
Hader (Etudes de la ville du Caire, les quartiers de Gamaléya et de
Mancheyet Nasser entre le passé et le présent), Le Caire, édit. al-Haya al­
'Amma al-Masréya lil kitab, 1982, p. 71. Selon la même source, ce
quartier fut reconstruit à l'époque d'AI-Nasser Qalawoun (1293-1340).
9 Ibid.
10 La rue AI-Géych, ex-rue Farouq, fut ouverte en 1930 dans le tissu de
Hussénéyah. A partir de cette date, elle constitua la limite entre ce
quartier et celui de Daher. AI-Hadidi, op. cit.
\1 C'est l'archéologue et spécialiste de l'art arabe, Creswell, alors prési­
dent du Comité de Conservation des Monuments de l'Art Arabe
(CCMAA), qui ordonna ces destructions afin de dégager les murs et les
portes de la fondation fatimide, devenus monuments classés. AI-Hadidi,
op. cit.
12 Nous avons assisté à cette démolition qui emporta une des plus belles
tombes de cette nécropole. Rappelons surtout qu'un décret royal de 1934
stipulait la destruction du cimetière de Bab el-Nasr et son remplacement
par un jardin public.
IJ Selon A. Moubaraq, ce petit mausolée ne pourrait être celui du grand
chef des armées dont la tombe, selon les descriptions de l'époque, était
somptueuse. Le chroniqueur égyptien l'identifie plutôt à une énorme
coupole adjointe à la mosquée du khalife AI-Hakem. A. Moubaraq,
Khittat, op. cit., t. II, p. 197.
" Selon certains historiens de l'architecture, la maqsoura serait une sur­
vivance de la loge impériale byzantine. Qu'elle se soit développée parce
que certains khalifes craignaient d'être assassinés ou parce qu'elle
représentait un honneur supplémentaire conféré au prince en tant
qu'Imam, on ne la trouvait que dans les très grandes mosquées des capi­
tales du monde musulman. Elle a été préservée à Kairouan sous la forme
d'une superbe cloison de bois. A Cordoue, elle occupe trois travées
devant le mihrab. Cf L. Hautecœur et G. Wiet, Les mosquées du Caire,
Paris, 1932, et G. Oleg, La fonnation de l'Art Islamique, Paris, 1987.
IS Il s'agit de notre interprétation à la lumière des procès verbaux du
CCMA que nous avons consultés.
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Chapitre IV La Nécropole Est, tombeaux des khalifes

Photo tirée de Guide ta Egypt, 2' éd., Leipzig : Karl Baedeker, 1895.
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En haut: vue du nordde la nécropole au débutdu XX" siècle (photo Lehnert and Landrock).
En bas: vue vers le nord de la nécropole prise du minaret de Qaitbey (1990).
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Plan de situation de la nécropole est (desssin G. El Kadi et Amani El Rayes),fond de plans, SFS/IGN, France, 1978, actu­
alisé par les auteurs.
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Il est conv enu de confondre l' origine de
cet espace, en tant que c imetière, avec la
première implantation fun éraire mise en
œuvre en 1328 pour l'un des princes d'AI­
Nasser, constitué d'un mausolée, d'une
mosquée et d 'un sabi!'. C'est là sans doute
une facilité due à à la diffi culté de datation
des groupements de tombes plus mode ste s
qui préexistaient aux abords du mur de la
ville, not amment aux portes Bab al-Wazir
et Bab al-Chorayeb.

Géographie
Un ruban de sol désertique, d 'environ six
cent mètres de large par trois kilomètres et
derrli de long entre ville et plateau du
Moqattam, aJlant du nord de la citadelle à
la plaine de Abbasséyah . Son point haut au
pied de la citade lle est à 65 m d'altitude,
pour terminer 12 m plus bas à l'autre
extrémité . La déniveJlat ion est assez forte
dan s sa partie sud, dan s le secteur de Bab
al-Wazir. Elle est en suite beaucoup plu s
douce en aJlant vers le Nord.
À l'ouest des collines de décombres, accu­
mulation d 'un mill éna ire de rejets urbain s,
appelés Tel/ou! a!-Barquéya, constituent
une véritable frontière entre ville e t
cimetière, en grande partie arasées au
milieu du siècle pour laisser place à des
activités, notamment ce lles de la police.
Mai s cela a permi s surtout la constru ction
du grand boulevard Salah Salem , large
route à quatre vo ies, desservant l' ag­
g;lomération d'est en ouest.
A l'est, une autoroute moderne, la voie AI­
Nasr, permettant d 'aller du nord au sud du
Caire à vitess e en core plu s grande .
Ou verte en 1985, elle vint en place de
l'ancienne voie ferrée construite au début
du siècle pour la desserte des carrières.
À l'est toujours, sur la «Montagne
rouges", une agg lomération de 170.000
habitants', gro upement de con stru ctions
spontanées étagées sur le co ntrefort du
Moqattam, est venue enserrer l'une des
plus belles mosquées de ce site funéraire ,
AI-Tenquizieh (1357).



Ruines de la mosquée Tankizieh au milieu du quartier informel de Manchiet Nasser.
En haut : minaret; en bas : coupole.
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À l'exception de la pointe sud qui vient
s'incruster dans l'angle formé par la
citadelle et l'enceinte SaJah al-Dine,
l'ensemble de la nécropoJe est entièrement
délimité par des routes.



La nécropole est à la fin du XIX' siècle (plan de Beadeker).
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Historique
Au milieu du XIIe siècle, le Royaume Franc
de Palestine n'est plus . On peut donc
reprendre la route terrestre du Sinaï pour
se rendre en pèlerinage à la Mecque. C'est
la sultane Chagaret al-Dorr qui inaugure
de nouveau cette voie en 12504

•

Auparavant, on partait vers le sud pour
rejoindre Qous puis le port de 'Izab sur la
Mer Rouge' .
Cette route nouvelle présente pour notre
objet un intérêt considérable. La caravane
se formait devant la citadelle, empruntant
la rue Bab al-Wada', franchissait la porte

du même nom, puis cheminait en place de
ce qu i va devenir l'axe principal de notre
nécropole est",
Cette voie extérieure, parallèle à l'axe cen­
trai urbain, à distance raisonnable, sur un
sol désertique, se trouve aller dans une
parfaite logique de développement de la
ville. Elle deviendra progressivement le
principal itinéraire pour le pèlerinage à
l' époque de Zaher Baibars (1260-1277) .
Elle prit le nom de Darb al-Sultani (avenue
Royale)' et draina toutes sortes d'activités
de services : khan s, caravansérails,
écuries, restaurants, etc." Une autre voie
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viendra croiser celle-ci sortant par Bab-al­
Barqu éya", Seule brèche dans cette colline
qui longe la ville, cette brèche prit le nom,
un peu plus tard, de Qat' el Mara (coupure
de la dame). Les morts repass ant par la
matrice originelle pour quitter le monde
des vivants, le symbole était de toute
beauté 10.

En sortant de Bab al-Barquéya se trouvait
un forum , le maydan el Qabaq, où se
rendaient le sultan Baibars et les princes
mamelouks pour se livrer à des exercices
équestres". En 1320, Al-Nasser Mohamed
ordonna l'arrêt de ces jeux. Ceci marqua



Caravane allant vers La Mecque passant devant le complexefunéraire de Barqouq (Lehnert & Landrock).
Schéma montrant l'itinéraire du pèlerinage à travers la nécropole est selon Fernandes.
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les débuts de l'urbanisation", Ce carrefour
entre Darb al-Soltani, devenu la route de la
Mecque, et le prolongement de la route
venant d'Al-Azhar, allait devenir le lieu
des premières grandes fondations
funéraires de l'est.
Ce que nous considérons comme nécrop­
ole n'est en fait qu'une extension de ville
avortée. De nombreux faits urbains vont
dans ce sens, nous en évoquerons certains
plus avant. Mais revenons à la naissance
de ce cimetière. Nous sommes à la fin du
XII' siècle et certains religieux n'aiment
pas du tout ce qui se passe dans la grande
Qarafah. Baibars en fut même convaincu,
il voulut raser les cimetières pour être con­
forme à la religion musulmane. Son vizir
le mit en garde contre les protestations ou
le soulèvement qu'un tel acte pourrait
provoquer parmi les princes mamelouks. Il
lui conseilla de consulter les ulémas et de
leur suggérer d'émettre une fatwa allant
dans ce sens. Le vizir ne diffusa pas la
[atwa et Baibars mourut à Alep".
Déjà sous le règne du Saleh Negm al-Dine,
on peut lire une fatwa qui fut édictée en
1194, assez significative:
«J'ai déployé tous mes efforts afin de con­
vaincre El Malek al-Saleh de démolir
toutes les fondations de la Qarafah, il me
dit que c'était l'œuvre de son père. Je lui ai
répondu que c'était une œuvre calamiteuse
et lui ai rappelé que les constructions
fastueuses qui s'étaient multipliées dans la
Qarafah dépassaient la simple fonction
d'inhumation à celle du loisir et
répondaient à un désir d'ostentation. Les
ordures et les déchets des vivants polluent
les tombes; tant d'impuretés menacent les
morts des musulmans, les saints, la
noblesse et tous les autres»!'.
Au XIIe siècle, le voyageur Ibn Jubair avait
souligné les abus commis par les visiteurs
de la Qarafah :
«Aller au Qarafah convient également au
bon et au mauvais; on y trouve ce qu'on y
cherche... sa solitude plaît aux ascètes et
son abri d'impunité aux malandrinsv".

Multipliant les menaces et les récrimina­
tions, les ulémas finiront par obtenir en
partie satisfaction. La destruction
réclamée par tant de [atwas ne sera jamais
accomplie. On allait arrêter les construc­
tions funéraires dans la Qarafah, et la
«consacrer exclusivement à l'inhuma­
tion», comme le prescrivait aux origines
de l'islam l'émir des croyants Omar Ibn
al-Khattab",
La Qarafah est en fait à son apogée, donc
aussi à un certain point de saturation. Les
princes mamelouks, très ambitieux pour
leurs constructions, ne peuvent se satis­
faire d'espaces interstitiels dans celle-là. Il
apparaît donc logique que cette bande
désertique proche de la ville ait pu les
séduire. Qu'elle ait pu répondre au
manque d'espaces dans la nécropole sud
est certain, mais qu'elle ait été conçue
comme future nécropole à son origine,
rien n'est moins sûr. Rappelons que bon
nombre de mosquées funéraires sont plan­
tées au fil des rues principales de la ville.
À l'appui de l'hypothèse du projet d'ur­
banisation, différentes informations rap­
portées par les historiens vont dans ce
sens. On nous a dit que le sultan Faradj
avait projeté de faire transférer le souk al­
harir (marché de la soie) à proximité de sa
khanqa", Maqrizi nous apprend qu'il avait
même entrepris en 1411 de transférer le
marché des chameaux et des ânes des envi­
rons de la Citadelle vers son complexe
funéraire au nord de la nécropole". Il avait
l'intention de faire construire un grand
khan en ce lieu; de son vivant, seuls virent
le jour le moulin à vent, le hamam et la
boulangerie, qui furent abandonnés après
sa mort. L'ampleur et la diversité des fonc­
tions et des fondations funéraires élevées
dans ces lieux vont également dans le sens
du projet urbain. En plus des madrassas et
des khanqah introduites dès l'époque
ayoubide et devenues l'emblème de cette
architecture, on leur adjoignit des sabils­
kuttab, des bâtiments de nature purement
commerciales tels que les rab' (bâtiments
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combinant commerce et habitat), des ka'as
(espace de séjour), des tibaks (logements
pour les cheikhs et les dignitaires de la
mosquée) et aussi des écuries pour les
chevaux et les chameaux, des cuisines et
des réservoirs d'eau".
Concernant la finalité de ces fondations, la
thèse d'Arthur Rhoné est tout autre. Nous
ne la partageons pas, mais nous vous la
livrons telle quelle.
«... De tout temps, ces princes, mamelouks
ou pachas, se sentant peu solides au milieu
des factions intérieures et rivales, ou des
haines de familles, auraient senti le besoin
de s'appuyer sur les tribus bédouines du
désert, auxquelles l'ancienneté de leur
race et leur indomptable énergie donnait
une sorte de supériorité redoutable. Il fal­
lait à tout prix concilier leur amitié, ou au
moins neutraliser leur force en les divisant
par des intrigues bien nouées et bien
entretenues. Or, de toute antiquité, le
Bédouin a eu l'horreur des villes, dont il
redoute les miasmes étouffants». On ne
pouvait donc héberger les chefs nomades,
les traiter royalement, les posséder enfin,
que dans des demeures construites hors de
la ville, en plein désert. Il paraît donc plau­
sible que nos immenses mosquées
funéraires des XIV' et xv: siècles pouvaient
avoir un usage analogue : ce devait être
surtout les tribus voisines du désert qui
venaient aux mosquées et envoyaient leurs
fils aux écoles du sultan régnant".
De 1328 à 1376, période dite des
mamelouks bahrides (turkomane), les
princes se firent construire une vingtaine
de mausolées et de complexes funéraires.
Sept seulement subsistent encore". La
majorité de ces sépultures furent érigées
dans ce qui est actuellement la partie cen­
trale de la nécropole".
Plus tard, sous le règne des circassiens
(burdjites, entre 1382 et 1517), la nécrop­
ole s'étendit vers le nord, suivant l'implan­
tation des complexes funéraires royaux" et
vers le sud où, dès 1348, un autre site
funéraire se forme au pied de la citadelle



La Qhanqah du sultan Barqouq (Pascal Coste).

qui accueillit les sépultures des émirs. Sur
les 46 mausolées cons truits à cette époque,
18 nous sont parvenus, dont ceux des cinq
sultans" .
Tout cela en pleine périodes d'épidémies
ré pét itives . 1328, prem ière fond ati on
funéraire; 1348, la grande peste qui va
opérer une effroyab le saignée sur la po pu­
lation. Si Le Cai re perd le tiers de ses habi­
tants, l'expansion urbaine n'a plus de rai­
son d'être.
Pourtant, les dates sont là : fondation de
Barqouq (1328), Inal ( 1450) et Qai tbey
(1472), pour ne citer que les plus pre s­
tigie ux; le siècle et demi de crise qui s' ou­
vre en 1348 nous livre des chefs d' œu vres
mon umentaux. Économi quement, ces co n­
structions fas tueuses s 'ex pliquent très
bien . Lors d'u ne épidé mie, les héritiers
survivants peu vent devenir très riche s et
l'autorité perceptrice des droits de succes­
sion encore plus" .
Ces implan tations isolées pouvaient de
plus répo ndre à un désir de fuir la prom is­
cuité urbaine et ses miasmes pestilenti els.

M O SQ U EE S g PU L C R A L E DE S O U LTA N B A RQOUQ
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Vue vers la nécropole est (prise du minaretde Qaitbey).
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Evolution du réseau de la circulation 1945-1990, dessin (G. El Kadi), fond de plans, SFS/1GN, France, 1978, actualisé
par les auteurs.
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La division de l'espace (desssin G. El Kadi)), fond de plans, SFS/IGN, France, 1978, actualisépar les auteurs.

Aperçu général
Si l'ensemble, vu du boulevard de Salah
Salem, offre un spectacle impressionnant,
l'entrée au centre, par la rue Hassan Abd
al- Wahab, est des plus affligeantes. Cette
voie très approximativement dans le pro­
longement de la rue AI-Azhar, depuis le
percement de celle-ci en 1923, est devenue
la voie «transversale» principale.
Auparavant, on sortait de la ville par la
Bab al-Barquéya, et c'est la rue Khwand
Talhai qui remplissait cette fonction. La
rue H. Abd al-Wahab, nommée à l'époque
Qarafet al-Mamalik, n'était alors qu'une
voie oblique, un raccourci a11ant de Bab al­
Barquéya à Qaitbey. On n'y trouve
d'ailleurs aucune tombe remarquable. Son
aménagement récent traité de manière rec­
tiligne dans un tissu non tramé a opéré une
véritable saignée fort dommageable à ce
secteur. De plus, elle ne croise pas l'axe
longitudinal, la rue du Sultan Ahmed, elle
vient buter contre et repart cinquante
mètres plus au nord par un cheminement
des plus hasardeux portant le nom de
shari' Afifi, également élargie.
Cette voie frôle le sud de l'îlot d' habita­
tion allant de Qaitbey à Barqouq sans
assurer une connexion convenable avec la
longitudinale qui le dessert, la porte de
Qaitbey par son étroitesse et sa hauteur y
faisant obstacle.
Toute la voirie de ce centre ancien consti­
tué de tombes ou d'habitations n'a pu
s'adapter aux besoins de la circulation
actuelle, ce qui, entre autres raisons, en
accélère la dégradation, et c'est le réseau
tramé et tracé à partir de la fin du XIX" siè­
cle qui, en l'enserrant, en permet l' irriga­
tion. Même la rue du Sultan Ahmed, celle
que nous nommions dans l' historique la
voie royale, celle qui sous différents noms
va de Bab al-Wada' au pied de la citadelle,
jusqu'à la tombe du Sultan Inal la plus
septentrionale, se trouve quasiment désaf­
fectée.
Ce secteur est extrêmement menacé. Nous
évoquerons dans un autre chapitre les

menaces qui pèsent d'une manière
générale sur les nécropoles du Caire. Mais
quelques-unes lui sont particulières,
notamment sa proximité avec la ville, et
surtout le fait d'abriter en son sein un
noyau urbain assez important. La démo­
graphie aidant, le grignotage de la nécrop­
ole est incessant. Dans ce tissu aléatoire, la
poésie pouvait naître de ce foisonnement
désordonné des formes simples, l'érection
sauvage d'immeubles d'habitations détruit
irrémédiablement ce qui en faisait le
charme.

Analyse de l'espace
Nous avons choisi une division en trois
espaces. Le premier au centre, en un lieu
précédemment situé, est un des deux
embryons formés entre 1328 et 1348. Il
porte le toponyme de Mégawrine. Le sec­
ond, qui le prolonge au nord, en fut séparé
dans les années 70 par une voie transver­
sale est/ouest. Il est connu sous le nom de
Qaitbey ou d'AI-Ghafir et renferme les
sépultures des cinq sultans burdjites. Le
troisième, le cimetière de Bab al-Wazir, est
situé au pied de la citadelle.
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Monuments de l'espace 1(desssin G. El Kadi),), plan cadastral, Le Caire, 1930, actualisé par les auteurs.

Espace 1
1. Khanqah
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Espace 1
On y accèdera, comme par le passé, par la
rue Khwand Talhai où s'élèvent deux des
plus anciennes tombes qui nous soient par­
venues, celles des deux femmes d' AI­
Nasser Mohamed, construites en vis-à-vis
de chaque côté de la rue, au carrefour avec
la rue du sultan Ahmed . La plus ancienne
porte une inscription au nom de Khwand
Toughay appelée aussi Om Anouk, morte
en 1348, qui fut, paraît-il, la favorit e d' AI­
Nasser et la mère d'Anouk. Du compl exe
or iginal qui comportait une khanqah à
deux iwans, un mausolée à coupole, il ne
reste qu 'un impressionnant /wan vo ût é, sa
stature et sa localisation Je rendent visible
de loin et il demeure le point de repère de
cet espace. La coupole du mausolée en
pierre côtelée repose sur un tambour orné
d' une li che frise de faïences (en grande
partie détruite), assemblage de petits poly­
gones irrégulie rs. Le motif en est une belle
inscription coranique à caractères blancs
sur fond bleu et vert. Le bord supérieur est
orné de merlons fleurdeli s és".
En face se dresse la coupol e du mausolée
de la princesse Tolbéyah, l' autre femme
d'Al-Nasser, morte en 1363. Tartare venue
des bords de la Volga, elle occupait un
rang moins élevé que Om Anouk . Rivales
dans la vie, les deu x épouses d' Al-Nasser
se font face dans la mort.
En franchissant le carrefour avec la rue du
Sult an Ahmed, la rue Khwand Talhai
devient de plus en plus étroite. On est ici
dans le tissu le moins endommagé par les
constructions d' immeubles d' habitation .
En bordure de la rue du Sultan Ahmed, on
trouve encore quelques monuments réduits
Je plus souvent à un simple parallélép ipède
de maçonnerie surmonté d 'une coupole.
Seuls reste s de fondations qui furent sou­
vent beaucoup plus vastes.
Au sud du crois ement avec Khwand
Talhai, à quelqu es décamètres, s'élève un
petit édicule en pierre surmonté par un toit
pyramidal dite du qadi Mawaheb. Cette
tombe fut fondée en 1685 par un haut



Espace l, plan de situation (dessin T Fouad et T Youssef), plan cadastral, Le Caire, 1930, actualisé par les auteurs.
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fonctionnaire de l'Etat ottoman. L'entrée
comportait un sabil et un abreuvoir pour le
bétail desquels rien ne subsiste", En face,
enquistées dans un tissu assez complexe,
se dressent deux coupoles mamelouks. La
première, dite Nasrallah, est attribuée au
sultan Mohamed Kouz el AssaI. Max Herz
Bey rappelle que «ce sultan, dont le
surnom signifie pot de miel, n'a jamais
existé que dans l'imagination du peuple»".
La coupole sculptée de motifs à chevrons
repose sur un tambour circulaire. La sec­
onde, à quelques pas plus au sud, en bor­
dure de la rue, est la quoubet d'Al-Achraf
Azrournuk, un émir de l'époque des
derniers mamelouks (1505).
La coupole sculptée en polygones étoilés
se caractérise par les semis d'oves en
émail bleu qui rehaussent les arabesques
couvrant la coupole.
En continuant vers le sud, on ne croise
plus de monuments importants, si ce n'est
la coupole de Sadate al-Chanahrah datant
de l'époque mamelouk et de deux zaways
plus récentes. Mais ce secteur constitue la
partie la plus homogène et la plus régulière
du cimetière de Mégawrine. Ici, la rue du
Sultan Ahmed atteint sa largeur maximale
(20 mètres) et se termine par une placette
polygonale servant de terrain de football
aux jeunes de Mancheyet Nasser. Ce
secteur fut loti en 1923 en place des
collines de décombres nivelées à la suite
de la su pression de la voie ferrée qui les
bordait au sud.



Mausolée de Khwand Toughay, façade nord-ouest.
Plan du monument (d'après Kessler),fac similé Bibliothèque de l'Université Américaine du Caire, dessin H. Wasfi.
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A gauche : tombe de la princesse Tolbéya; en hautà droite: tombe du Qadi Mawaheb; en bas à droite: détail de la
coupole pyramidale. Plan (d'après KesslerJ, fac similé Bibliothèque de l'Université Américaine du Caire, dessin H. Wasfi.
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A gauche : coupole d'Azrumuk, en arrière plan, coupole de Nasrallah.
A droite: coupole de Nasrallah.

Page de droite : coupole de Sadat al-Chanahrah.
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Nécropole est, espace 1(Lehnert & landrock), 1924.
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Espace l, au fond la coupole de Sadat al-Chanahrah.
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Tombe de la famille al-Hag ine, pavillon de séjour sur cour.

Page de droite: façade sur rue et plan (re levéA. Bonnamy et T. Fouad).

La tombe de la famille al-Hagine
Com me souve nt dans cet espace du
cime tière bâti de luxueuses tombes, la
façade sur rue ne perm er pas de discern er
le plein du vide . Celle-ci est même assez
trompeuse. Les bâtiments n'occupent que
le 1/5 de cette parcelle de 640 m'.
Ici encore, tous les éléments architec­
toniques sont pris dans le registre «n éo­
classiq ue» de fantaisie encore habituelle­
ment utilisé pour la construction de
maisons d' habi tation dans ce début de XX"

sièc le. Les adjonctions de parure décora­
tive arabisante sont ici réduites à des

accents anecdotiques : la moitié supérieure
du portail d' entrée qui est traitée avec un
linteau à soffite délardée en stalactites et
couronnée d'une acrotère merlonée. Le
sabil est réduit à une petite fontaine à
vasque et ne prend une image arabisante
qu ' avec son co uronnement cons titué d' une
corniche en stalactite surmontée de mer­
lons, le tout encad ré dans un rectangle à
bordure entrelacée .
Alors que ]a façade sur rue donne l'i m­
pression d'un bâtiment monolithe, le fran­
chissement du portail nous fait pénétrer
dans un vide . Deux bâtiments de petite
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taille occupent deux angles de la parcelle;
leur jonc tion s' effectue seulement par leur
mur de façade rue qui se prolonge pour
former la clôture et le portail d'entrée.
Au sud, l'édifice de service est un paral­
lélép ipède de 67 m' avec trois portes et
deux fenêtres protégées par une marquise
à lambrequins. L'édifice de récep tion des
visiteurs, qu i lui fait face au nord, a un
plan en équer re dont l' angle rentrant est
occupé par un vestibule arrondi qui laisse
à la façade sur cour un avant corps en 1/4
de cercle . Il est porté par 4 co lonnes
toscanes sur piédestal, la co rniche est



hab ill ée d 'un lambrequin de boi s e t
l'acrotère es t à balu st res ca rré en poire.
Ce s colo nnes surmo ntées de ce tte
balu strade de pierre qu i se poursu it en
couro nneme nt des mur s de l'édifice et de
clôture donn ent toute l' éléganc e à ce tte
con stru ction . On remarquera la qu alit é du
plan centré sur un dégagement ca rré
ouvrant sur deu x tronçons de couronne et
deux rectangles, à la fen être de l' angle
arrondi, qui devait donner vue sur un ca r­
refour, avant la modification du parcellaire
et la construction de la tombe voisine.
Cette tombe ne possède aucun ora to ire,
seuls deux magnifiques sa rcophages à
l'antique, construits en marbre à pann eau x
sculptés de rinceaux et de palm ettes, orné s
de colonnettes engagées trônent sur une
simple terrasse recta ngulaire da llée de
pierre et délimitée par une balu st rade .
L'ent rée est marquée par deu x vases sur
piédestal. L'ensemble de ce t ouvrage de
pierre es t d 'une remarquable qual ité.
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Tombe de la famille al-Hagine. A gauche: fontaine; en haut à droite: loge du gardien: en bas à droite: pierres tombales.
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Différents types de pierres tombales.
En haut: petite pierre tombale surmontant la tombe d'un enfantmâle, avec colonneet calotte.
En bas: pierre tombale sous lafonne d'un mastaba à degré surmontée par deux colonnes.
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Tombe de la famille al-Séraji, années 30: la cour interne et plan (relevé G. El Kadi et A. Bonnamy).
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Tombe de lafamille al-S érafi, pièce de réception.
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Tombe de style pharaonique de F. lsmail, f 930.
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Tombe de Saleh Pacha S élim, 1910, sépulture sans cour intérieure, l'espace de séjour s'étend à l'extérieur, il est protégé
par une marquise à lambrequin reposant sur des colonnes en bois. Plan, relevé (A. Bonnamy).
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Mausolée de Guzal.

Revenon s au nord du carrefour Khwand
Thalhaï/sultan Ahmed, dan s la partie la
plus ancienne et la plus délabrée . A une
cinquantaine de mètres, un peu en retr ait
de la voie, se trouv e le mausolée de Guzal,
datant de 1403 et connue so us le nom de
Sidi Karkar. Plus au nord , passée la rue
Afifi encore un peu en retr ait à gauche, on
trouve la tombe de Azrumuk (1504) . A mi­
chemin entre celle-ci et la porte de Qaitbey
sur la rue Afifi nous reste la plus ancie nne
tombe de la nécropole et datant de 1334.
La tombe de Tachtumur, popul airem ent
appelée «Hommos Akhd ar », pois chiche
vert ! L'espace est ici très dégradé , l' élar­
gissement de la voirie ayant entraîné la
dém olition de tomb es. On se trouve dans
un espace tampon entre cime tière et noyau
urbain supportant très mal les bouleverse­
ments actuels.
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Tombe du khédive Tawfiq. En haut: façade principale donnantsur l'autoroute; en bas : entrée côté rue al-'Afifi.

A l'ex trémi té es t de la rue Afifi , ava nt de
rejoindre l' autoroute, on débouche sur une
placette taillée en 1985 dans le désordre
des to mbes qui obstruaient l'accès à la
cha pe lle roy ale consacrée aux fils de
Mohamed Ali.
Cet ensembl e entouré par une grill e
récemment installée par le service des
ant iqui tés co uvre une superficie de
2.500 ml. Le co ntras te est frappant entre
ce tte oasis de verdure et le désert de sable
et de pierr e qui J'ent oure. Conçu en 1894
par l'arc hi tecte Fabriciu s Bey, ce t ense m­
ble funéraire comprend différent s types de
tom bes, alla nt des simples dall es en mar­
bre massif disposée s so igneuseme nt dan s
le parc et rése rvée s au x princesses, à la
cha pel le à coupole de style mamelouk qu i
abri te les sépultures de s deu x khédives
Tewfiq ( 1879- 1892) et ' Abbas Hel mi
( 1892- 1914), de son fils Abd al-M oneim
et de la mère de ' Abbas, Bamba Kaden ,
qui fit co ns truire le beau sabil connut sous
le no m Om Abbas à la nie Sa liba .
L'ensemble du mobilier, cénotaph es en
bois, fau teuils et sofas, fut con çu dans les
ateliers de l' école arti sanale créée par la
mère «Pacha» qui repose en ces lieu x. Les
fauteuil s furent utilisées lors des fest ivités
de l' inaug ura tion du ca na l de Suez et
fure nt transférées dan s ce tte tombe du
ea lais de ' Abdine" .
A l'intérieur d'une aut re ence inte au nord
des sépultures royales s'é lève le mausolé e
du vénérable cheikh AI-Afifi (mort en
1758), qui donna son nom à ce cimetière,
entouré par de nombreuses tombes de
soufis et d'adeptes", mais auss i de princes,
de hauts fonctionnaires d ' Etat , leurs
femmes et leurs escl aves affranchis . Le
tout es t entouré par des syco mores et des
euca lyptus. Une troi sièm e encei nte abrite
la sépultur e la plus rare de la nécropole est.
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Fondationfunéraire des héritiers de Bamba et Zeinab Khatoun, épouse du prince Soliman Agha al-Salihdar, 1858.
Oratoire ouvrant et plan (relevé A. Bonnamy et 1: Fouad).
Page de droite: en haut: enceinte et portaild'entrée; en bas: vue générale de l'ensemble de la parcelle.
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La tombe de Soliman Agha al-Salihdar
Dans les descriptions que nous avons ten­
tées jusqu' à pré sent de quelques tombes
remarquables , nous nous sommes trouvés
face à deux modèles architecturaux domi­
nants qui , par certains aspects, pouvaient
paraître en opposition et qui , souvent, se
trouvaient assemblés dans des symbioses
tout à fait acceptable s. Nous parlons ici du
plus grand nombre de tombes qui nous
soient parvenues , celles construites entre
la fin du XIX' siècle et la première moitié
du XX' siècle. Les mausolées et mosquées
funéraires plus anciens sont évidemment
exclus de ce champ de réflexion. Pour
celles qui nous occupent, nous ne savons
pas qui étaient ces architec tes . Ce que nous
voyons, c'est qu'ils co nstru isaient ces
tombes comme l'on cons truisait les
maisons d'habitat ion de leur époque, dans
un registre néo classique, et utilisaient
quelques é léments plus décoratifs que
stru cturels du registre «arabisant» pour
marquer la fonction des lieux , Les plus
«arabisantes» ou même totalement pour
certaines nous ont laissé le sentiment
d'une architecture prisonnière de stéréo­
types stérilisant toute imagin ation. C'est
pourtant ce modèle qui va se généra liser
dans la deuxième moitié du XX' siècle,
même quand il se rédu it à un simple por­
tail de briques et de fer au milieu d 'un mur
de quelques mètres. A propos de cet
attachement à un modèle architectural lié à
une forme idéalisée des lieux de culte, on
pourrait fai re le parallèle ave c nos
cimetières françai s où, des siècles après
l'abandon de l'architecture dit e «goth­
ique », on construisait encore dans les
cimetières de petites chapelles où étaient
repris en éléments décoratifs: le portail en
arc brisé, les colonnettes engagée s, les vit­
raux, etc., tous éléments tirés de l' architec­
ture ogivale des XIV' et xv' siècles . Le
modèle néo-classique disparut, lui, avec le
milieu du siècle sous la poussée de l' arabi­
sance de catalogue mais aussi du fait que
les architectes se mirent à con struire pour
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Fondation des héritiers de Samba et Zeinab Khatoun, épouse du prince Soliman Agha al-Salihdar. 1858.
Page de gauche: en haut à gauche: détail de la baie de l'oratoire; en bas à gauche: ornement du vase du sabil de
l'angle; à droite porche du bâtimentde réception.
Ci-dessous: sarcophage d'apparat surmontépar un chahid (témoin) et trois colonnes.

les bâtiments civils dans un registre dit
«moderne» et qui ne laissa que fort peu de
traces dans la production de tombes.
La tombe que nous présentons maintenant
ne relève d'aucun des deux partis architec­
turaux évoqués plus haut, ni arabisance
stéréotypique, ni appartenance néoclas­
sique. Cette tombe fondée en 1858 pour le
prince Soliman Agha al-Salihdar par sa
femme Zinab Khatoun n'est pas un monu­
ment, elle n'a pas d'intérêt historique par­
ticulier, mais elle montre assez bien un état
de l'architecture antérieure au
«maniérisme musulman» qui allait se
développer à la fin du XIX' siècle face à
l'int1uence occidentale grandissante.
La parcelle de forme trapézoïdale d'envi­
ron 1.600 m' avec ses 56 sarcophages est
un véritable cimetière dans le cimetière.
Deux édifices, diagonalement opposés,
occupent deux angles du terrain sans
aucune relation spatiale particulière. Le
premier, au carrefour de deux rues, est
traité en angle arrondi avec un joli sabil en
marbre sculpté en bas relief d'un vase
garni de feuilles d'acanthe. Il sert d'ora­
toire, ses deux façades sur rues sont quasi­
ment aveugles. Les deux autres façades
sont très largement ouvertes vers l'in­
térieur avec trois baies en arc de plein cin­
tre jumelés avec retombée sur colonne.
Un baraudage de bois reposant sur un
muret bahut de deux rangs de pierres en
limite partiellement l'accès. Les plus
beaux sarcophages reposent à l'intérieur.
Le bâtiment de réception a sensiblement la
même emprise au sol. De son étage ne
subsistent que quelques pans de murs, les
solives d'encorbellement et les aisselier.
Le rez-de-chaussée est traité avec le même
dépouillement que l'oratoire, mais les
baies sont ici des rectangles clos de volets
de bois ou de grilles en fer forgé. On y
accède par un porche dans œuvre à por­
tique composé de deux arcs jumelés
retombant sur une colonne à cannelures
torsées. Quoique de taille et d'ornementa­
tion assez modestes, ces deux édifices sont
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Fondation des héritiers de Bamba et Zeinab Khatoun, épouse du prince Soliman Agha al-Salihdat; 1858; sarcophages
d'apparat avec des chahids à décorfloral ou garni d'inscriptions coraniques.

de belles proportions tant par leur volume
que par le dessin des percements qui ani­
ment leurs façades. Le travail de [a pierre
dans son appareillage et ses modénatures y
est simple et beau. On remarquera aussi le
mur de clôture où la pierre à été traitée

avec le même soin que pour les bâtiments
et notamment la corn iche qui forme
couronnement et qui vient épouser la
forme de l' arc de plein cintre du portail
d' entrée avec son entablement.
Quelques sarcophages sont éga lement
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d'une grande rareté avec leurs panneaux
couverts de rinceaux entrelacés en bas
relief avec des feuilles d' acanthe, des
grappes de raisin et de belle calligraphie
en koufi carré.



RueAl Khassa.
En haut : mosquée
al-Iman, fondée par
Mahamed Hussein al­
'Enan al-Rifa'i, 19/0.
En bas: tombe de la
famille al-Khouli,
1939.
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Palais de la mère du khédive lsmaïl acheté par la famille Al-Waqad et reconstruit à la Qarafah en J870.
Façade principale, rue du Sultan Ahmed.
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Tombe de lafamille AI-Waqad, vues intérieures.
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Espace II, sabil de Qaitbey (Prisse d'Avennes).

SIBYL DE QAYTBAY . PRÈs DE ROUMELYEH

PARTII ! S il E L.A FAÇ AD E;
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Plan de situation de l'espace ll, secteur sud (dessin de T. Fouad et T. Youssef) , plan cadastral, Le Caire, 1930, actualisé
par les auteurs.

tombes
monuments
h a b it a t

~
30

o 50 SOm

210

Espace II
On parvient aux complexes royaux des
derniers sultans burdjites par la rue Al­
Afifi d'où part une ruelle étroite qui tra­
verse deux îlots et où se mêlent tombes et
habitations, avant d'aboutir à une porte en
arc brisé large de quatre mètres et insérée
entre deux immeubles. C'est une des deux
portes creusées dans le mur d 'enceinte qui
entourait le complexe funéraire du sultan
Qaitbey. Une fois franchie, on se trouve au
cœur d'un quartier urbain comme ceux de
la ville médiévale avec son lacis de ruelles,
d'impasses et de petites placettes. Ses
immeubles verticaux appartiennent à dif­
férentes époques et disposent de cafés,
commerces et artisans au rez-de-chaussée,
et enfin, ses grands complexes monumen­
taux plurifonctionnels. Le parallèle est
frappant entre cette voie et la Qasbah cen­
trale de la ville médiévale, en particulier
par la succession des fondations qui les
bordent.

La mosquée mausolée de Qaitbey
On est fasciné d 'emblée par l'harmonie
générale et les proportions de ce mag­
nifique édifice, dernier mausolée construit
dans le désert des mamelouks par un des
trois derniers sultans de la dynastie burd­
jites, le sultan Qaitbey, un circassien orig­
inaire de Kiptchak sur la Volga, enlevé
enfant par les marchands d'esclaves qui le
revendirent 50 dinars au sultan Barsbey.
Affranchi par le successeur de ce dernier,
il parcourt tous les degrés de la hiérarchie
mamelouk avant d'être proclamé sultan en
1468, à l'âge de cinquante-cinq ans. Au
cours des six premières années de son
règne, il put se livrer à sa passion pour
l'architecture et fit construire son com­
plexe funéraire non loin de celui de son
ancien propriétaire", En 28 ans de règne
(1468-1496) et en dépit des dangers qui
menaçaient son État à cause des visées
expansionnistes des ottomans, il s'occupa
autant de l'architecture que de la défense
des frontières . En plus des deux citadelles



A gauche: une des deuxportes qui permettait lefranchissement de l'enceinte qui entourait le complexe funéraire de
Qaitbey. A droite: rue menant au mausolée et à la Madrassa de Qaitbey.

d'Alexandrie et de Rosette, il dota l'É­
gypte, la Syrie, la Palestine et la Mecque
de 85 édifices dont 17 en Égypte",
L'ensemble funéraire du désert en est un
des plus remarquables. On le retrouve sur
les toiles de tous les peintres orientalistes,
sur le billet de la livre égyptienne, dans les
textes de la majorité des chroniqueurs, his­
toriens et voyageurs, les architectes de
l'art arabe le considèrent comme étant le
type le plus perfectionné du style de
l'époque:
«C'est l'une des œuvres les plus carac­
téristiques de l'art arabe au xv' siècle. Elle
a été construite pour recevoir la sépulture
du sultan circassien AI-Achraf Qaitbey
dans les derniers années du xv' siècle. De
notre ère, jamais l'art arabe n'a produit un
ensemble plus harmonieux.»

Au centre, le portail, à droite, le minaret, à
gauche, le sabil aux grandes baies gril­
lagées surmonté par son inséparable kutab
qui s'accuse par une élégante loggia ayant
deux arcs en façade et trois en retour. Plus
à gauche et à l'arrière plan, le tombeau
surmonté d'une coupole dont les entrelacs
forment des combinaisons polygonales
dans lesqueJJes se découpent des
arabesques d'une ténuité qu'on dirait
empruntée à une magnifique pièce d'or­
fèvrerie. Le dos des quatre pendentifs, par­
tis du plan octogone de la terrasse où
repose le tambour, regagnent le plan carré
de la substruction par un émarchement
curviligne d'un profil des plus capricieux.
Un parti pris très ingénieusement calculé
en vue de la perspective, en faisant hardi­
ment saillir de l'alignement latéral le plan
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du tombeau, permet à la coupole, nette­
ment dégagée, d'appartenir en quelque
sorte à la façade et de garder toute son
importance. Le minaret, son digne pen­
dant, est également l'admirable résultat
d'un art où le calcul ne le cède en rien à
l'imagination. Surélevé au-dessus de la
terrasse à l'aide d'une base cubique, il
passe du carré à l'octogone, puis au cylin­
dre, par les procédés ordinaires, mais avec
une telle franchise dans les choix des orne­
ments qu'il suffit d'un simple coup d'œil
pour garder le souvenir parmi les mille
minarets du Caire; et tandis que le jeu de
l'ombre et de la lumière, très adouci, est
subordonné à la nécessité de ne pas altérer
la pureté du galbe, le minaret tire toute sa
beauté d'effets contraires. Les niches à
colonnettes de la première galerie, le bal-





Page de gauche.' îlot d'habiatation entourant le complexe de Qaitbey, immeuble du débutdu siècle.
Ci-dessous.' plan des monuments de l'espace II, secteursud (dessin G. El Kadi), plan cadastral, Le Caire, 1930, actualisé
par les auteurs.

Espace II - Secteur Sud
1. Bab Qaitbey
2. Maq'ad Qaitbey
3. Mausolée Madrassa de Qaitbey
4. Hod Qaitbey
5. Rab' Qaitbey
6. Takéya Ahmad Abou Seif
7. Qobbet Khadiga Om al-Achraf
8. Complexe de Barsbey
9. Qobbet Rifaï
10. Qobbet al-Saba' Banat
II. Tombe de Qorqomas
12. Tombe de ghani Bek
13. Qobbet barsbey al-Bagasi et émirSoleyman
14. Qobbet Asfour
15. Complexe funéraire de Barqouq
16. Qobbet Younes al-Dawadar
17. Cimetière des martyrs de la guerre de 1948
18.Complexes funéraires des sultans Inal

et Qorqomas
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Plan du mausolée et de la Madrassa de Qaitbey (d'après Kessler),Jac similé Bibliothèque de l'Université Américaine du
Caire, dessin H. Wasfi.

con à stalactites et les torsades entrelacées
en étoiles de la seconde, les stalactites
alvéolées du balcon supérieur, qui n'est
pas le dernier puisqu 'il en est encore un
troisième d'où échappe le pédoncule du
bulbe, tout cet ensemble, souligné par l'in­
tensité des ombres, forme un accord hardi
et joyeux. L'inscription du tiraz nous
donne la date de la construction de l' édi­
fice : 1472.»"
Mais cet édifice n'est que l'unité centrale
d'un remarquable ensemble, assimil é par
certains historiens à une «banlie ue
royale»". La madrassa au plan cruciforme
avec ses quatre iwans et le mausolée furent
les premiers construits. Ils abritèrent
d'abord les tombes des fils du sultan, on y
adjoignit ultérieurement plusieurs espaces
annexes tels qu'un maq'ad pour le sultan,
des riwaks pour accueillir le sultan et la
sultane au cours de leurs visites, un petit
sabil, une cuisine, deux salles d'eau et une
écurie pour quatre chevaux ".
En 1476, cet ensemble fut doté d'une bib­
liothèque. En face, on édifia un rab' pour
les soufis, au nord le sabil-kuttab, puis un
deuxième établissement dont les fonctions
ne font pas l'unanimité des historiens;
selon certains, c'était un rab?", selon
d'autres, un caravansérail" . La façade de
cet édifice subsiste encore. A ces édifices
principaux furent ajoutés une tombe col­
lective pour les affranchis du sultans, des
logements pour les étudiants de l'Azhar,
des appartements pour les hôtes de mar­
que, des habitations pour le personnel
d 'entretien et de gestion, toutes les roues
hydrauliques et les réservoirs nécessaires à
l'alimentation en eau et, enfin, des
maisons à'alémées", Le tout était entouré
par une enceinte accessible par deux
portes, celle qu'on vient de franchir et une
autre au nord est au-delà du rab' en ruine",
De nombreux voyageurs du XVI' siècle ont
visité cette banlieue et y ont passé la nuit,
décrivant le faste et l'étendue de ces con­
structions royales posées en plein désert.
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Le mausolée Madrassa de Qaitbey, entrée principale.
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Leurs contemporains n'en manifestèrent
pas moins de fascination et d'étonnement:
«... Un vrai bijou dont chaque morceau a
été ciselé avec une perfection achevée. Le
minaret de Qaitbey est le chef-d'œuvre des
minarets dans le genre fleuri : la coupole
n'a peu t-être pas sa pareille dans le monde
entier. On est surpris de la variété
prodigieuse des décorations de cette
mosquée. Chaque tympan sur les portes
est orné d'un motif particulier; le montant
des fenêtres est sculpté du haut en bas; les
volets sont garnis de bronze portant les
plus fines inscriptions arabes; au dedans,
tout est marbre ou boiseries incrustées
d'ivoires et d'ébène, les pierres elles­
mêmes se soudent entre elles, en formant
des entrelacs de la plus grande élégance.»:"
Poursuivant le chemin à travers les
immeubles plus ou moins récents de ce
quartier informel, on dépasse à gauche un
vestige datant du xv" siècle dite takéyah de
Ahmad Abou Seif, en face de laquelle, de
l'autre côté de la rue, un pâté de maisons
dissimule une coupole en brique appelé
Qobet Khadija Om Al-Achraf réputée
abriter la tombe de la mère d'un sultan et
datant de 1430.
Apparaît alors à quelques mètres, en face,
un mur percé de deux rangées verticales de
fenêtres qui s'étend sur une longueur de
300 mètres. Il s'agit du complexe du sultan
Barsbey (1422-1438), prédécesseur de
Qaitbey.
Le règne de ce sultan, qui choisit le titre
d' AI-Achraf (le plus noble), dura seize ans
et marqua l'apogée de l'Égypte à l'époque
mamelouke, époque au cours de laquelle
la flotte égyptienne conqui t l'île de
Chypre, détrôna Janus de Lusignan et le
captura. Rançonné par l'intermédiaire
d'un marchand vénitien, ce roi français
devint, ainsi que ses héritiers vassaux de
l'Égypte, payant chaque année un tribut
qui s'élevait à une somme considérable".
Barsbey mourut en 1438 d'une maladie
qui avait affecté son cerveau depuis
quelque temps. Ce souverain, associant



Plan du complexe funéraire de Barsbey, reconstitué par L. Ferands.
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cruauté et sens des affaires, loin d 'être un
fin esthète, s'est cependant fait con struire,
suivant l'habitude de ses prédéce sseurs, un
somptueux complexe funéraire couvrant
3.000 m', sans compter les dépendances
isolées.
Le complexe fut reconstitué par L.
Fernands à partir de la wakféya de
Barsbey. Il se composait de quatre édifices
situés de pan et d'autre de la rue centrale .
Les deux premiers, à l'est, comprennent la
madrassa et la khanqah et ont une façade
continue et communiquent entre eux à
l'intérieur par un passage depuis l'entrée
principale tout en possédant chacun une
entrée secondaire séparée.
La madrassa se compose de deux iwans
séparés par une durqu 'a , le mausolée sur­
monté de deux étages, le premier étant
occupé par le riwak (salle de séjour) et le
deuxième par une tabaka (sorte de
duplex), une cuisine, une fontaine et le
hawch (partie du tombeau à ciel ouvert) .
Cet édifice remplissait les fonctions de
mosquée et d'école consacrée à l'en­
seignement du rite Hannëfite.
La khanqah comprend deux sabils, deux
riwaks, dix tibaks, sept khilwas (celliers),
deux citernes, deux hawchs, une écurie,
une cuisine et un makan avec un mihrab.
Celle khanqan servait de lieu de résidence
et de prière pour les étudiants soufis
venant méditer, su ivre des cours et réciter
le Co ran".
Si ce t ensemble frappe le promeneur par
son giganti sme, son architecture est de peu
d'intérêt.
Deux autres édifices isolés faisaient partie
de cet ensemble. Positionnée à l'ouest de
la mo squée de Barsbey se trouvait une
zawya dédiée aux pauvres et un couvent
pour les soufis de la tarika rifa'ïya". Si ces
bâtiments n'existent plus, on trouve en
place une des plus célèbres perspectives de
coupoles de l'ensemble des nécropoles du
Caire. Les constructions civiles
périphériques édifiées au xx' siècle ont
certes fortement dégradé la somptueuse
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Le complexe funéraire de Barsbey.
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beauté austère de J'endroit que les
graveurs du XYIlI ' siècle nous ont laissée.
Cette perspective est constituée de cinq
coupoles.
Du sud au nord, la plus récente est la
tombe de Rifa 'ï, toute proche celle dite des
Sabaa Banat", ensuite deu x mausolées
accolés , ceux de Amir Solayman et de
Barsbey al-Bagasi" , où demeurent encore
un mur d 'enceinte et un portail; plus loin,
dernière, isolée, se trouve la coupole de
'Asfour (l506t 6

•

La rue centrale commence à s'élargir, les
hauteurs de s immeubles la bordant à
l'ouest diminuent. La façade continue
d'habitations datant du début du siècle
avec leur crépis ocre fait face à un vaste
espace vacant entouré par une grille où
sont dispersées deux coupoles , dont la
tombe de Gani Bek al-Achrafi (1430), un
des mamelouks de Barsbey. L'autre, datant
de 1511 et portant le nom de Qurqumas,
fut implantée là en 1981. Elle a été trans­
férée de la place qu'elle occupait aupara­
vant , à l'entrée de la mosquée cathédrale
d 'AI-Hakem qui était alors en cours de
réno vation . L'absence de lien entre ces
deux monuments, d'une part, et avec leur
environnement, de l'autre, les font ressem­
bler à deux énormes sculptures ou pièc es
de musée placées en plein air. Un pâté de
vieilles maisons borde cet espace au nord
et le sépare de la khanqah du sultan
Barqouq , le monument le plus consid­
érable de la nécropole : un édifice carré
ayant 4 .650 m' de surface, surmonté par
deux minarets sym étriques sur la façade
ouest. Deux coupoles également
symétriques s' é lèvent aux deu x extrémités
de la façade orientée au sud-est. Entre les
deux, une troisième coupole plus petite
rehausse le mihrab du milieu.
La première coupole au nord abrite trois
tombeaux, celui du sultan Barqouq (1382­
1399), mamelouk d'origine caucasienne
associant à la fois cruauté, indulgence et
courage . Il réussit à protéger l'Égypte con­
tre le péril mongol , allégea considérable-



Vue actuelle des coupoles du désert des mamlouks représenté par tous les peintres orientalistes.
Au premier plan, la tombe de Rija'i, suivie par cellesdes Saba ' Banat, de Barsbey al-Bagasi, de l'EmirSolayman et de
'Asfour. Plan des Saba' Banat (d'après Kessler),fac similé Bibliothèque de l'Université Américaine du Caire, dessin H.
Wasfi·
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Tombe de Barsbey al-Bagasi et de l'EmirSolayman, plan (d'après Kessler), fac similéBibliothèque de l'Université
Américaine du Caire, dessin H.Wasfi.
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Coupoles de Qorqomas, de 'Asfour et des Saba' Bant.
Page de droite : vues prises de la Khanqah de Barqouq; en bas à gauche, Sahn de la Khanqah de Barqouq;
la rue du sultan Ahmed et les coupoles des mausolées de Gani bek al-Achrafi, de Qorqomas et du complexe de Barsbey.

ment le fardeau des impôts sous lequel le
peuple était éc rasé et fit cons trui re à son
père Ana s, paysan ign or ant venu du
Cau case lui rendre visite en Égypte, un
mausolée à côté de l'emplacement qu'il
s 'était réservé. Le deuxième tombeau est
destiné à Farag, fils de Barqouq, qui suc­
céda à son père et régna sur l'Égypte de
1399 à 1412. M ais on sait que sa dépouille
n' y repose pa s . Battu au co urs d 'une
bataille contre les mongol s en Sy rie. il fut
capturé et décapité sous les mu rs de
Damas, son ca davre fut jeté au fumi er" . Le
troi sième tombeau est celui de son frère

Abd al-Az iz. La coupole sud abrite les
troi s tombeau x des femmes du sultan.
L' angle nord de cette khanq ali est occupé
par un sabil surmonté de son kuttab dont
deux faces sont à arcades form ant une log­
gia. Ce tte position offre une vision
générale de ce t espace .
Dans sa partie sud très den se se cô toie nt,
s' interfèrent et s 'alternent des tissus co n­
trastés et co mplexes, j alonnés de coupo les
et de min arets qu i en constituent des points
de rep èr e dominants. La partie nord,
homogène, plate et aérée, d'un tissu par­
faitement réguli er, s'étend à perte de vue
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ju squ ' à ' Ab asséya. C'est le sec teur le plus
récent et le mieux entretenu de la nécrop­
ole est. On y trouve les sépultures de fig­
ures historiques telle la tombe de Om ar
Maqrarn, naqib al-achrâj, chef des nota­
bles et un de s pionniers du mou vement
nationaliste qu i organisa la contes tation
contre l' expédition française de 1798. Sa
sé pulture, qu i date de 1908 , abr ite à
l'heure actu ell e une crèche et un ce ntre de
formation artisana le. Au pied de B arqouq
se disposent de s stèles et des petites dalle s
en marbre légèrement surélevés dans un
vaste esp ace ve rt entouré par une grille. Il
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s'agit du cimetière des martyrs de la
guerre de Palestine (1948) dont l'irnplan­
tion sur le périmètre de conservation de
Barqouq a paradoxalement participé à le
protéger. Au nord-est, en bordure du
boulevard de Salah Salem, une large
esplanade précède un complexe funéraire
somptueux, conservé et récemment
restauré. Il est constitué par deux fonda­
tions, celle du sultan Inal, la plus ancienne,
datant de 1450, et celle de l'émir
Qorqomas (1507).
Le sultan Inal régna huit ans, de 1453 à
1461. Mamelouk du sultan Barqouq, il fit
construire ce mausolée dans un temps
record avant son accession au sultanat.
L' historique de cette construction nous est
rapportée par les inscriptions gravées dans
les murs de cet édifice dont voici l'essen­
tiel, tiré de Van Berchem:

«L'Émir Inal, Atabek des armées du Sultan
Djaqmaq, fit poser les fondations de son
mausolée en l'année 854H (1450). Dans
l'année suivante, il l'achevait, et deux ans
après, étant à peine monté sur le trône, il
faisait élever dans la salle du tombeau
deux cénotaphes, l'un pour lui même et
l'autre probablement pour son épouse. Il
ordonnait en même temps la construction
d'un vaste couvent et d'une madrassa. Ibn
Iyas relate qu'au mois de Rabi' premier et
l'année 857, à l'occasion de sa première
tournée dans la ville après son avènement,
le sultan visita les travaux qui s' accom­
plissaient dans ce mausolée . Il ajoute que,
dans le mois de Zoul Qa'da de l'année
859, Al Gamali Youssef, surintendant des
domaines privés du Sultan, commença à
construire une madrassa dont on avait
jamais vu de pareille au désert. Les
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dépenses, payées, à ce que l'on disait, sur
la propre fortune d'AI-Gamali Youssef et
non sur celle du sultan, atteignirent plus de
12.000 dinars. Vis-à-vis du collège, on
avait bâti aussi une zawya et un hoche
pour y ensevelir les gens au service du sul­
tan .
La madrassa était achevée au mois de
Rabi ' I" de l'année 860, et au mois de
Ragab, on y célébrait la khotba et un grand
festin eut lieu en présence des quatre
quadis, de tous les émirs et notables, et
l'on servit un repas des plus somptueux.
Cinq ans plus tard, le mausolée, à peine
achevé, recevait la dépouille du Sultan,
puis celle de ses deux fils Mohamed et
Ahmad et de la princesse Zeinab, peut-être
sa femrne- ".
Cet ensemble, doté également d 'un sabil,
fut entouré par un mur impressionnant.



Page de gauche: complexe funéraire du sultan Barqouq, façade sud.
Ci-dessous: plan du complexe funéraire du sultan Barqouq (d'après Kessler),fac similé Bibliothèque de l'Université
Américaine du Caire, dessin H. Wasfi.
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Aufond, mausolée du sultan Qansu Abou Said, au premierplan à gauche, tombe de lafamille Qora'a, 1934.

Adjacent au tombeau couvent et madrassa
du sultan, Inal est la madrassa et mausolée
de l'émir Qorqomas connu sous le nom
d'émir Kébir (1506-1507). Ce prince était
un mamelouk du sultan Qaitbey qui, en
828H, l'avait désigné à la charge de deux­
ième grand écuyer. Il grimpa dans la
hiérarchie et devint gouverneur d 'Alep en
905H sous le sultan Qounsou. Son monu­
ment funéraire n'est qu'une partie des édi­
fices que cet émir éleva dans le cimetière.
En plus de la mosquée madrassa, du sabil­
kuuab et du mausolée, principales unités
des turbés" de cette époque, son complexe
incluait un rab' et des logements avec

toutes leurs dépendances. Le plan de cet
ensemble est largement inspiré de celui de
Qaitbey.
Le dernier monument de cette nécropole,
Qobbet al-Sultan Qounsoua Abou Saïd, se
dresse isolé au milieu d'un carrefour de
cinq voies au nord-est des tombeaux d'Inal
et de Qorqomas. Du complexe originel de
ce sultan, qui ne régna que 365 jours
(1498-1499), il ne reste que la coupole.
Revanche du sort sur ce sultan dont Ibn
lyas critiqua le manque de civisme: «Il
édifia une tombe dans le désert qui gêna la
circulation en ce lieu et obstrua la vue des
tombes voisines»:",
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L'égoïsme et l'obstination de ce souverain
connu uniquement par sa sépulture con­
traste avec l'humilité du courageux
Tournan Bey (1516-1517), dernier sultan
de la dynastie mamelouk, considéré
comme étant l'un des plus digne et des
plus capable. Il ira placer son complexe
royal à quelques kilomètres au nord-est.



Complexefunéraire de Qorqomas, plan (d'après Kessler),fac simil éBibliothèque de l'Université Américaine du Caire,
dessin H. Wasfi.
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Complexe funéraire du sultan Inal, plan (d'après Kessler), fac simil éBibliothèque de l'Université Américaine du Caire,
dessin H. Wasfi.
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Espace II, secteur nord, plan de situation, plan cadastral, Le Caire, 1930, actualisé par les auteurs. Ce secteur renferme
des sépultures de ministres et des pachas de la période monarchique dont lesphotosqui suivent.
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Tombe de 'OmarMakram, 1910, abritant maintenant une crèche et un centre de formation de jeunes femmes au métier de
la couture.
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En haut, tombe de lafamille de Ismail Seny Pacha (ancien premier ministre), 1930; en bas, trois portails de tombes.
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Tombes à façades symétriques datant des années 30.
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Tombe phraraonique de Mohamadet 'Abd al-Hakim Ma rzouk. 1930.
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Page de gauche: portail de la tombe de lafamille de 'Aboud Pacha, 1933.

Ci-dessous: tombe de Zakariya Pacha Moharram, 1931.
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Tombe de Sa/eh 'Pacha Enan et de 'Abdal-Azim 'Enan, 1930.
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Espace III, bab al-Wazir, tombe de Tarabay, dessin de Prisse d'Avennes.
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Rue Qarafet Bab al-Wazir, dominée par la coupole de Tarbay al-Charifi.

iii.
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Espace lll, plan de situation (dessin de T. Fouad et T. Youssef ), plan cadastral, Le Caire, 1930, actualisé par les auteurs.

Espace III
«A gauche de la citadelle, une ruelle
étroi te plonge au milieu d'une foul e d 'en­
fant s, de marchands ambulants, d 'hommes
inoccupés qui se soucient fort peu de
l' auto qu i risque de les écra ser. Bientôt , la
foul e s' éclairc it, pui s s'évapore. Voilà
maintenant une ville enfermée dans un
silence minéral. Les maisons ne laissent
filtrer aucun ê tre vivant. Nous so mmes
dan s la cité des mo rts . Le contras te est si
grand avec la ruelle qu'elle prolonge que
l'on éprouve une gêne étrange, co mme
d'être jeté dans un monde muet, un monde
infirme. Et puis l'on s'aperçoit que ces
maison s aveug les n'ont pas de toit. Ces
demeures fa ntô mes sont celles des
mort s...» 51

Comme à Ba b el-Nasr, le ci metière ici est
très inséré dan s la ville. Venant du qu art ier
de Darb al-Ahmar , on y accède à l' ouest
par la Bab a l-Waz ir. Au pied de la
citadelle, on entre au sud du cim etière
venant de la place Sa lah al-Dine par la rue
Bab al-H att aba appelée aussi Bab al­
Wada' ou route des adieux.
On pénètre dans un espace assez chaotique
fait d'un mélange diffic ilement différen­
ciable, au prem ier regard, d 'habitats, de
tombes, de tombe s habitées et d'habit ats
cons trui ts sur d ' ancienn es fondat ion s
funéraires. Ce tte voie est très fréqu entée
par toutes so rtes de véhicules qui l'u­
tilisent comme bretelle de raccordement
ou raccourci entre le centre ancien et la
route de Salah Sal em vers l'est de la ville.
Le tissu est anc ien , très hétérogène, d'un
désordre absolu , fait de fonda tions anci­
ennes qui furent cert ainement fastueuses
mais qui n'ont conservé que de pau vres
restes, et d'un rempl issage dense de
tombes modestes en pierres, briques et
bois, recon stru ites, bricolées de gé nération
en génératio n.
En entrant par Bab al-Wada ' , le premier
monument se trou ve à quelques dizaines
de mètres à gau che en descendant la rue.
La mosquée tom beau de Mandjaq al-

_20_. _
o 60 10 0 m
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A gauche: mandjaq al-Yousséfi.
A droite: tombe de Younes al-Dawadar.
Plans (d'après Kessler), fac simil éBibliothèque de l'Université Américaine du Caire, dessin H. Wasfi.
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Monuments de l'espace Ill, plan cadastral" Le Caire, 1930, actualisé par les auteurs.

yousséfi ( 1349), un vizir d'A I-Nasser Ibn
Qalaoun qui fut commanda nt en chef des
armées. C'est un complexe funéraire con­
struit à l'intérieur d' une encei nte avec un
portail. Le tombeau est relié à la mosquée
en forme de madrassa et surmo nté d'un e
khanqah située au premier étage.
Face à celui-ci, de l' autre cô té de la rue, se
trouve le sabil et le hod de Abd al-Rahman
Khotkhod a datant du XVIII' sièc le.
Si on continue la descente à gauche juste
avant Je carrefour avec la rue Qarafet Bab
al-Wazir, s'élève le mausolée de Yunus AI­
Dawadar (1382), le secrétaire exécutif du
sultan Barqouq. C'est le deuxième monu­
ment en importance après Je Mandjak. Le
dôme barlong et côtelé est le plus souvent
rencontré en Asie mineure .
En face de cette construction se trouve le
monument le plus insolite de ce groupe.
C'est le sabil Cheikhou (1349). Ce sabil a
la forme d'une grande niche dont le fond
es t taill é dan s le roc . La faça de es t
appareillée en pierres décorées de beaux
ornements en arabesques et, en particulier,
une longue inscription qui forme la frise.
La plaque commémorative es t gravée du
texte suivant :
«La construction de ce sab il béni et co n­
sacré a été ordo nnée par l' esclave et le
pauvre à Dieu , Cheykhou le loyal d'el
Nasser; l' achèvement a été au mois de
zoul kadaa, année sept cent ci nquante cinq
( 1354)>>" .
Une niche sous un arc en pierre précède
une excava tion taillée dans le rocher de 7
m x 12 m 50 environ. Au milieu se trouve
une citerne . En 1897, Je Comité de
Conservation des Monuments de l'Art
Arabe propose de classer ce «curieux
ouvrage» parmi les monuments à con­
server. Une grille fut placée à J'entrée.
Sur la colline au-dessus de ce sabil, les
grands murs d'un édifice en ruine, souvent
enveloppé le matin de vapeurs bleuâtres,
dominent tout le cimetière. C'est la khan ­
qah de Nizam el Dine, un couvent de
soufis datant de 1356 et construit par un

Espace III
1. Khanqah Nizaméya
2. Sabil Chay khoun
3. Hod et sabilAbde lrahrrmn-K;~ t.k'iï'hl:ich-

4. Tombe de Younes al-Nayrouzi
5. Mandjaq al Youssefi
6. Zawya de Sidi Mohamed Megahed
7. Sabil Kotab Tarabay al-Charifi
8. Tombe de Trabay
9. Mosquée Aytimich al Bagasi
10. Madrassa de tarabay
II . Mausolée Sidi Mohamed al Hanféya
12. Bab al-Wazir
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A droite : sabil Caykhou.
Ci-dessous : sabil de 'Abd al-Rahman Katkhouda, désaffecté.

pe rsan d 'I spahan qui fut au service du sul­
tan el Nasser.
A l' autre port e, Bab al-Wazir, on trouve un
au tre ense mble monumental, le complexe
de l' émir Torabay al-Charifi (l503) . Celui­
ci co mporte un mausolée à plan carré cou­
vert par une co upole, relié à un sabil-kut ­
tab placé devant l' entrée même de la porte .
En 1884. ce t ad mirable monument fut
res taur é" .
Les deu x dern iers monuments de ce
gro upe, placés sur la colline domin ant le
cimetière à l' ouest, so nt :
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Khanqah Niram éya au sommet de la colline.
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Mosquée Aytimich al-Bagasi.

Page de droite: en haut, coupole de Tarabay al-Cahrifi; en bas, Bab al-Wazir et à droite, sabil kuttab de Tarabay.

- La mosquée de Ayt im ish al-B agasi
(1383), régent du sultan Fa rag Ibn
Barqouq . La parti e supérieure de la
mosqu ée forme un kuttab détaché dont la
dém olition fut réclamée par le CC MAA en
1895 parce qu ' ell e menaçait la séc urité
publique. Elle est encore en place .
- Ensuite, d'énormes décom bres au milieu
des quelles se dresse une co upo le du nom
de Azdomor. Cet en semble s'ouvre sur un
vaste espace vacant parsemé ou entouré de
quelques tombes maison s transformées en
habit ations permanen tes et don t ce rtaines
furent suré levées d'un étage.
Dan s la c uve tte qui co ns titue la plu s
grande surface du c ime tière, la rue de
Qa rafet Bab a l-Wazir qui la trave rse du
sud au nord la divise en de ux parties iné ­
ga les. A l'est se trouv e disposée au pied de
la colline une seul e rangée ininterrompue
de tombes à ciel ouv ert. A mesure que la
co lline s'abaisse, ce min ce ruban s'élargit
légèrement ver s le nord pour former un
éventail, lequel a reçu, au début du siècle ,
des tombes e n pierre dis posées en bande,
e n grappes o u iso lées, impl antées au
hasard , et ne prése ntant aucune va leur
es thé tique. Ce t espac e avai t co mme limi te
la voie ferrée , dont les trace s sont encore
visibles. AI' arrière plan, de nombreuse s
tombes furent dém olies entre 1984 et 1990
et remplacées par un esp ace vert, nécessité
par le projet d' am én agement des abords de
la citadelle mis en œuvre à partir de 1979 .
La partie oues t, p lus ancienne et occupant
les deu x tier s de la cuve tte , co mprend peu
de tombes qu i présent ent un intérê t artis­
tique ou histor ique. En 1974 , des dizaines
de sépultures furent rasées et rempl acées
par un rond point planté bapti sé «le j ardin
el Salam». La co lline bordant cette part ie ,
à J'ouest, fu t surc hargée de nouvelle s
tombes qui descendent en gradin jusqu' au
prolongement de la rue Qarafet Bab al­
Wazir. Ent re ces de ux parties de niveau x
différent s passe le bo uleva rd de Saiah
Sa lem sur un niveau interm éd iaire. II sur­
plombe don c la partie sud , se trou ve e n
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Vue d'ensemble de Bab al-Wazir (photo Lehnert & Landrock, début du xx: siècle).

tranchée par rapport au nord , et est per­
pendiculaire et en viaduc sur la rue Qarafet
Bab al-Wazir. Le sec teur nord, qui faisait
topographiquement partie du cimetière, en
fut amputé à partir de 1957, même si la
liaison entre les deux espaces est assurée
par la rue Qarafet Bab al-Wazir passe sous
le pont. Mais, de part et d'autre du pont,
les séquences s' inte rrompent".

Le développement chronologique des
cimetières s' arrê te avec la conquête
ottomane. La bataille déci sive qui oppose
l' armée turque aux forces mamelouks,
mettant fin à leur règne, se déroule à la
lisière ouest de la vallée des tombeaux, à
Raydan éyah (Abbasséyah actuelle).
Ironie du sort, c'est dans les lieux choisis
par ces princes pour être enterrés que fut
aussi enseveli leur État.
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Vue d'ensemble de Bab al-Wazir (photo alain Bonnamy, 1990).
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Page de gauche.' vues d'ensemble.

Ci-dessous.' Bab al- Wazir, tombes en bois.
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Bab al-Wazir, façades de tombes récentes.
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Notes
1 L'Emir Chams al-Dine Qarasunqur fut le premier à faire construire une
turbé dans ce lieu. Cette sépulture, qui existait encore au temps de
Maqrizi, n'existe plus. Cf. M. Hamza, «Qarafah», op. cit., note 10 chap.
II, p. 9l.
2 Terme désignant la chaîne des montagnes du désert arabique qui donna
son nom à la Mer rouge. Gabriel Charmes, Cinq mois au Caire, Paris,
1880, p. 107.
J Recensement général de la population et des activités (Central agency
of public mobilization and statistics), CAPMAS, Le Caire, 1996.
4 La route de pèlerinage empruntée par Chagaret el-Dorr commençait à
Birkat al-Hédj, aux environs nord est du Caire, traversait le désert ara­
bique et se dirigeait vers le nord de Suez. A partir de cette station, elle
passait par une plaine sablonneuse jusqu'au désert du Négev puis le port
d'Aqaba pour aboutir enfin à la Mecque. A. Ramadan, «Chebh Guazirat
Sinaa» (La presqu'île du Sinaï), Le Caire, 1977, p. 208.
'A. Ramadan, «Le port d'al Tor à l'époque mamelouk», Le Caire, p. 183;
Y. Ahmed, «Al Mahama1 wal Hédj», t. 1, Le Caire, 1937, p. 243; T.
Maqrizi, op. cit., t. I, p. 202, cité in M. Hamza, Qarafah, op. cit., p. 104­
106, et aussi Naïm ' Attéya, «Les routes du commerce international et
leur station entre l'est et l'ouest», Le Caire, 1973, p. 125-133.
6 S. ' Achour, «L'époque mamelouk en Egypte et en Syrie», Le Caire,
1965, p. 284-286,290.
7 Ibid.
8 Birkat al-Hédj étant la première station des caravanes sur la route du
pèlerinage vers la Mecque, ce fut un lieu idéal pour les établissements
commerciaux. Les plus connus sont ceux des sultans Al-Nasser, Al­
Moayed et de Barsbey. Ce dernier érigea un bâtiment destiné à accueillir
les pèlerins. D'autres activités, telles que la course des chevaux et la
chasse des faucons qui s'exerçaient toujours dans les environs de cette
route, ont impliqué la mise en place d'étables et aussi de lieux d'élévage
des faucons nommés Mat'am el Tayr (restaurant des volailles). Cf. Abou
Seif (D. Behrens), The north-eastern extension of Cairo Ululer the
Mamulks (avec trois planches) in Annales islamologiques, Le Caire, t.
XVII, p. 166-167. Dans le même article, l'auteur rapporte que Yachbak
min Mahdi al-Dawadar, un des princes mamelouks qui atteint le plus haut
rang dans la hiérarchie au temps de Qaitbey, fit construire le long de cette
route un complexe comprenant un mausolée coiffé par une coupole, un
bâtiment résidentiel, une madrassa et un couvent pour les soufis. De cet
ensemble, il ne subsiste que la coupole. Van Ghistle, qui visita l'Egypte
en 1843, le décrit de la sorte: «C'est une maison d'été extraordinaire­
ment belle, qui a un jardin parmi les plus beaux et les plus ordonnés que
l'on puisse trouver au monde... Elle est très richement décorée de toutes
sortes de couleurs, d'or, d'argent, d'azur, tout cela travaillé avec des pier­
res précieuses. Le sol et les murs également, aussi bien à l'extérieur qu'à
l'intérieur; c'est si beau, si riche, et si étrange que c'est difficile à écrire.»
9 Bab el-Barquéya, du nom d'une hara habitée par des immigrants origi­
naires de Barqua (Tunisie). Toute proche se trouvait Bab el-Ghorayeb. Cf.
Ali Pacha Moubaraq, «Khittat», op. cit., vol. 1, p. 36.
10 L'existence d'un col ou d'une brèche naturelle dans ces collines à la
hauteur d'Al-Azhar et menant à la khanqah de Om Anouk, mère de
Qalawoun, leur a valu ce nom, considéré comme vulgaire, de collines de
la coupure de la dame. Cf. Hafez El Hadidi, Dirasat fi niadinat el Qahira
(études dans la ville du Caire), Le Caire, édit. de l'auteur, 1982, p. 69.

" Le maydan (forum) el Qabaq couvrait l'ensemble de la nécropole est,
allant des pieds de la citadelle au sud à la Khanqah de Barqouq à J'est.
Cf. Maqrizi, Khittat, t. l, p. 361, t. II, p. 111; Ibn Taghri Bardi, Nogoum,
op. cit., t. II, p. 165-166; A. Moubaraq, t. 1, p. 82.
12 Maqrizi, Khittat, op. cit., t. II, p. 463, cité dans M. Humza, Qarafah, op.
cit.
13 AI-Séouti, «Hosn al-Mohadra», t. I, p. 143; Ibn Taghri Bardi, Al­
Négoum, op. cit., t. 9, p. 213, cité in M. Hamza, op. cit., p. 101-102.
" Les ulémas ont décrété la démolition de toutes les constructions
funéraires en Egypte et la condamnation des concessionnaires au trans­
port des décombres à leurs frais. Cf. Al- Séouti, op. cit., t. l, p. 140.
" Ibn Jubair, Voyage, op. cit.
16 AI Sakhawi raconte qu'un cheikh nommé Ali Abdallah Ben Torki ren­
dit visite à la Qarafah à midi et refusa de s'abriter du soleil à l'ombre des
sépultures, marchant obstinément sous le soleil brûlant, arguant que ces
constructions sont illégales et que tout musulman croyant ne devrait pas
les reconnaître. L'ensemble des Foqahas partageaient cette position et
s'accordaient sur la nécessité d'interdire toutes constructions dans un ter­
rain affecté par le prince des croyants aux inhumations humbles et
anonymes. Cité dans M. Hamza, «Qarafah», op. cit.
17 Van Berchem, CIA, p. 316-317, cité in Encyclopédie de L'Islam, Paris,
p.446.
18 L. Fernandes, Three Sufi Foundations in a I5th century Waqfiyya (avec
une planche), in Annales islamologiques, t. XVII, IFAO, Le Caire, 1981,
p. 144-145.
'9 Maqrizi, Khittat, Le Caire, Boulaq, 1853, t. II, p. 113-463, cité dans L.
Fernandes, ibid.
20 Arthur Rhoné, L'Égypte à petitesjournées, Paris, 1910.
21 Maqrizi, Khittat, op. cit., t. II, p. 463-464, cité dans M. Hamza, op. cit.,
p.140.
22 Il s'agit du cimetière de Mégawrine qui signifie voisins, vocable qui
désigne toux ceux qui sont enterrés dans le voisinage de tombeaux de
soufis et d'hommes pieux, en particulier leurs disciples, les étudiants
pauvres de l'université d'AI-Azhar.
23 Cette partie de la nécropole est connue sous le nom du cimetière d'el
Ghafir, littéralement le gardien. Ce cimetière, qui se trouve à l'extrémité
nord-est de la nécropole des mamelouks, prit ce nom parce qu'il existait
à sa frontière un poste douanier occupé par un Ghafir pour prélever les
taxes des pèlerins.
"M. Hamza, op. cit., p. 142.
2S Raymond André, «Le Caire», op. cit., chap. II, note 32, p. 144.
26 En place de la khanqah fut construit un mausolée pour le cheikh
Charqawi, devenu un des points de repère principaux de cet espace et ce
malgré sa relative modestie.
27 Cf. Abdel-Aziz Hamza, Typologie des tombes, op. cit., p. 229.
28 M. Herz Bey, op. cit., p. 293.
29 P. Ricard, R. Sabin, C. Williame, Islamic monuments in Cairo, The
American University in Cairo Press, 1985, p. 266.
JOA l'origine, c'était une petite zawya construite sur la tombe du Cheikh
Abd al-Wahab abi Youssef al-Afifi, un des enseignants à Al-Azhar, mort
en 1781. Une des favorites de Mohamed Ali, Momtaz Hanem Higgi, alias
om Hussein Bek, a remplacé la zawya par une mosquée où elle se fit con­
struire une tombe. Elle y fut inhumée à sa mort en 1893. Dans les tombes
des soufis entourant cette mosquée reposent: la belle mère du Cheikh, le
Cheikh Fatouh al-Bigirmi, un des enseignants chafé'ites, le Cheikh
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Ahmed al-Chafe"i, le cheikh Mohamed al-Arnir el-Malky, enseignant
malékite. Un moulid se tient tous les ans autour de ce mausolée, drainant
des adeptes venant des zones rurales. Les commémorations durent pen­
dant dix jours. Cf. A. Moubarak, Khittat, op. cit., t. V, p. 122.
JI R.L. Devonchire, L'Égypte Musulmane, Livre de France, Le Caire,
1982, p. 103-104.
J2 B. Richard et al., op. cit.
JJ M. Herz Bey, op. cit., p. 294.
" Al-Nabolsi, Al-haqiqa wal magaz, p. 293. Cette banlieue royale s'est
réduite à un village au début du siècle. Cf. Clerget, op. cit., p. 101-102. A
la place d'un des deux Rab' fut construit un café fréquenté par quelques
architectes, l'autre est une ruine classée qui conserve encore sa façade.
JJ Document waqf de Qaitbey, Awqaf 886, p. 31-33, in H. Nassar,
«Monchaut al-soltan Qaitbey bi madinat al-Qahira» (Les constructions
du Sultan Qaitbey dans la ville du Caire), thèse de Doctorat, multigr., Le
Caire, 1975, p. 21, citée in M. Hamza, op. cit., p. 134.
36 K.A.c. Creswell, A brie] Chronology of Muslini monuments ofEgypt,
op. cit., p. 139.
J7 Van Berchem, op. cit., vol. II, p. 438-439.
J8 M. Clerget, Le Caire, Le Caire, 1932, t. l, p. 438-439. Les alérnées sont
les danseuses de ventre.
J9 Cette porte, qui ressemble à la première, subsiste encore de nos jours.
L'historien A. Abd al-Tawab affirme qu'il existait une troisième porte à
côté du sabil à l'endroit occupé actuellement par un immeuble. Cette
«banlieue royale» s'est réduite à un village au début du siècle. Cf. M.
Clerget, op. cit., 101-102. A la place d'un rab' fut construit un café
fréquenté par quelques architectes, l'autre conserve encore sa façade. Le
service des antiquités ne semble pas encore décidé à entamer la rénova­
tion du rab'.
..0 B. Charmes, Cinq mois au Caire, op. cit., p. 112.
...Devonchire, op. cit., p. 101-102.
..,L. Fernandes, op. cit., p. 141-156.
" Ibid.
.... Tombe datant de 1450, dont les occupants sont inconnus.
" Prince mamelouk, Chambellan du Sultan Inal, son mausolée date de
1456.
"" Dans cette plaine autrefois déserte, toutes ces coupoles produisaient un
effet saisissant; comme le rappelle M. Herz Bey : «le peintre et le pho­
tographe s'en sont emparé et ce merveilleux tableau est aujourd'hui aussi
vulgarisé que le pont des soupirs ou le grand Canal de Venise», LI M.
Herz Bey, op. cit., p. 291.

.., R.L. Devonchire, op. cit., p. 99-100.

...Cité dans M. Herz Bey, op. cit., p. 298, cité in Ibn Iyas, op. cit., vol. II,
p. 46, 55.
.., Une turbé ou torba, à l'époque mamelouk, est d'abord une fondation
pieuse, ensuite religieuse et culturelle. Elle se compose généralement de
plusieurs riwaqs, d'un Iwan qui remplissait la fonction de la mosquée ou
de la rnadrassa, d'un sabil, de réservoirs d'eau, d'un ou de plusieurs
maq'ud, des cuisines, d'étables, de tibaks, etc. C'est-à-dire une combi­
naison des éléments de la maison et de la mosquée en plus de la coupole
coiffant le tombeau. Il s'agit donc d'un complexe de bâtiments remplis­
sant différentes fonctions. Ce type d'édifice a existé à Damas à l'époque
ayoubide. L'exemple en est la bibliothèque de la turbé Achraféyah à
Damas. Cf. M. Harnza, «Qarafah...», op. cit., p. 164, et aussi Ibn Khalkan,
«Waféyat al-a'yan...», op. cit., t. l, p. 241, et Khuled Ma'an, «Madafen al­
molouk wal-salatin fi dirnichqs (Les tombes des rois et des sultans à
Damas), Annales archéologiques syriennes, Damas, vol. 1, t. II,1951, p.
241.
50 Ibn Iyas, op. cit., vol. III, p. 437.
JI A. Mariaux, Lazare, Gallimard, 1974, cité in M. Ragon, L'espace de la
mort, Paris, Albin Michel, p. 69.
sz Rapport du Comité de Conservation des Monuments de l'Art Arabe,
exercice 1884.
" Lorsque le Comité de Conservation des Monuments de l'Art Arabe
visita ce monument, il «était très lézardé et compromis dans son ensem­
ble». A l'époque, selon le constat du comité, la porte était systématique­
ment encombrée de charrettes de pierres tirées du Moqattarn, Le sabil à
l'angle était sans cesse heurté et se trouvait entièrement dégarni de son
appareil par le choc des charrettes. Plus d'un siècle s'est écoulé depuis ce
constat. Si les charrettes n'encombrent plus les portes, les ateliers de
réparation de véhicules continuent à dégrader l'environnement de ce
monument entouré par une enceinte en pierre.
" Il n'est pas évident que les deux espaces que nous venons de décrire se
rejoignaient. Sur le plan de 1798, dressé par les savants de l'expédition
d'Égypte, le cimetière de Bab al-Wazir est séparé de celui de Mégawrine
(centre) par les collines de Qat' al-Mara. Cet état des lieux demeura
inchangé jusqu'en 1933 (plans de 1823, 1897, 1913 et 1923). A partir de
cette date, les collines sont nivelées, une voie ferrée vient séparer les
deux espaces. L'extension vers le sud de Mégawrine est donc de carac­
tère récent. L'absence totale de tout monument funéraire ou de vestiges
et les dates de construction des hawchs en attestent.
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Chapitre V La Cité des Morts, un abri pour les sans abris
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Tombe habitée, Nécropole Est.
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Une villeéclata.
Elledéborda sur ses morts.
Au milieu des fleurs mortes.
Desêtresgermèrent des fleurs.
Dans la morosité du silence austère
retentirent les castagnettes du 'Erqsous '.
L'odeur de taqléya' s'éleva
et les cris des enfants étouffèrent lescantiques,
les lamentations
et les pleurs.

Curieuse es-tu, 0 Caire!
En toi la vieet la mort sontun écheveau,
confus.
Quelles tragédies comiques.
Plutôt une mascarade tragique.
La cohueen toi est mort,
et la mort est affluence
Bahaa Djahine
(traduit de l'arabe par G. el Kadi)

Le phénomène de l'habitat dans les cimetières
fut le sujetoriginel de cet ouvrage. Et comme
nous l'avons évoqué dans l'introduction, il a
perdu beaucoup de son importance au coursde
cette étude. Il nous faut revenir maintenant sur
lesdifférentes causes quiont favorisé l'essordu
peuplement de la citédesmorts à l'époque con­
temporaine. Mais il importe d'abordde lever la
confusion sur le nombre d'habitants',
Les cimetières du Caire n'ont jamais été clos.
Les lignes de contact fluctuantes au cours de
l'histoire, les interpénétrations furent donc
nombreuses.
Les découpages administratifs en quartiers
n'ayant pas toujours prisen compte ces évolu­
tions, il en résulte que certains quistns
(arrondissement) se trouvent à cheval sur ville
et cimetières; par exemple, la grande nécropole
sudde l'Imamal-Chafe'i, rattachée administra­
tivement auquistn d' Al-Khalifah, estdivisée en
six cheyakhats (sous-secteur), dont trois, Al­
Emamein, Al-Tonsi et Al-Qadréyuh, possèdent
des limites administratives qui correspondent
aux limites géographiques de la nécropole, et
trois autres, Darb Gozayah, Arab al-Yassar et
Al-Bassatine al-Garbéyah, sont à cheval entre
la nécropole et les quartiers de la ville médié­
vale'.

L'ambiguïté de cette division administrative
rend malaisée toute tentative d'évaluation pré­
cise de l'évolution du peuplement des
cimetières à partir des sources statistiques offi­
cielles. Toutefois, ces données statistiques con­
stituent des indicateurs intéressants qui perme­
ttent de suivre le développement de l'habitat.
Nous retrouvons la même imprécision du
découpage administratif dans le cimetière de
Bab el-Nasr, rattaché administrativement au
quismde Gamaléyah.
Seule la nécropole nord-est des mamelouks
possède des limites administratives correspon­
dantà des limites géographiques claires à l'ex­
ception de sa partie sud, où les tombes inter­
fèrent avec les habitations du quartier de Bab
al-Wazir.
Le deuxième objetde confusion réside dans la
définition qu'il faut donner aux îlots d'habitat
qui se sont formés au cours des siècles autour
des différents mosquées et mausolées dans les
deux grandes nécropoles. Cesespaces, quicou­
vrent chacun plusieurs hectares aux limites
certes incertaines, sontnéanmoins pournous de
véritables morceaux de ville au milieu des
cimetières et ne peuvent être confondus avec
ceux-Cl.
Lesvrais habitants descimetières sontceuxqui
résident dansles tombes (hawch-s) ou dansdes
bâtiments isolés au milieu des tombes. Ceux-ci
doivent-ils encore être triés en deux groupes:
ceuxqui habitent dans uncimetière parce qu'ils
sontsurleurlieude travail, comme lesgardiens
des tombes, les fossoyeurs, les croque-morts,
les carriers, les tailleurs de pierre ou les réci­
teurs de Coran; ceux qui sont là parce qu'ils
n'ont pas trouvé un loyer aussi modique
ailleurs et qui, dans d'autres pays, d'autres
villes vivraient dans des bidonvilles.
Le recensement officiel de la population de
1986 est, à ce sujet, très éclairant, même s'il
doitêtreprisavec circonspection. Il nous donne
un nombre total de 179.057 habitants pour les
habitants des îlotset des tombes, mais celles-ci
n'abritaient qu'une quinzaine de milliers
d'habitants'.
Même si ce phénomène retrouve ici une plus
juste mesure, il n'en demeure pas moins qu'il
est resté longtemps un objet tabou et de
polémique dans la presse entre opposition et
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pouvoir, les premiers trouvant là une preuve
supplémentaire de l'échecde l'État en matière
de logement; le cinéma et la littérature s'en
sont emparé pour lever le voile sur un monde
«plein de singularités» et dénoncer l'injustice
qui frappe une fraction de la population. On
peut lire dans la trilogie de Youssef al-Qa'ïd
«Les Complaintes de l'Égyptien Érudits';
«La surface decertaines tombes atteint descen­
taines de mètres carrées. Les plus petites font
cent mètres. La sépulture du khédive Tewfik
fait 15.000 mètres carrés. Elle est entourée par
un parc fleuri, comporte deux chapelles abri­
tant les dépouilles des khédives Tewfik, IsmaïI
et Abbas Helmi. Les tombes en ivoire sont
ornées de peinture d'or et d'ébène. Les murs
sont garnis de bibliothèques également en
ivoire et les chaises sontfaites de bois incrusté
denacre. Dans lesbuffets sontdéposés descou­
verts à thé et à café importés de Sèvres. Deux
autres édifices trônant dans le parc servent de
résidence pourla famille. Chacun d'eux a cinq
pièces, trois chambres à coucher et deux salons
luxueusement meublés. Tant de faste et d'e­
spaces pour trois défunts; le règne du dernier,
un traître, s'est achevé par l'occupation du
pays. A proximité, des milliers d'honnêtes gens
n'ont droit qu'à quelques mètres carrés.
Inégalité des conditions dans la vie comme
dans la mort.x',
Maiscette situation est moins étrange qu'il n'y
paraît, le monde et l'histoire sont pleins d'ex­
emples de cohabitations entre les vivants et les
morts.
Concernant l'Égypte, on a souvent cité,pour la
période de l'antiquité, l'exemple de la nécrop­
ole de Thèbes, qui abritait un grand nombre
d'ouvriers, d'artisans et de gardiens vivant et
résidant en permanence. Il y avait même des
casernes avec des soldats pour protéger leurs
ouvrages d'éventuels pillages",
La modestie et l'anonymat des tombes audébut
de l'islam ne porta pas les vivants d'alors à
beaucoup d'activités dans les cimetières. C'est
avec les fatimides, en 969, que s'opère un
réveil remarquable de la culture de la mort des
anciens égyptiens. Lesconséquences en furent,
d'abord, l'essor spectaculaires des construc­
tions dans la Qarafah; la reprise ensuite des
fréquentations massives notamment aux jours



Interpénétration entre ville et cimetière.
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de fêtes et lors des enterrements. On raconte
que la lecture du Coran pour le salut de l'âme
du mort, selon le statut social qu'occupait le
(oula)disparu(e), pouvait durerplusieurs jours
et dépasser un mois", Enfin, l'émergence de dif­
férents modes d'habitat permanent qui concer­
naient alors diverses catégories sociales". A
l'époque ayoubide, l'expansion de tous les
lieux de cérémonie, de prière et d'enseigne­
ment apparus à l'époquefatimide seconfirme".
C'est de cetteépoque quedatela formation des
premiers noyaux d'habitations autour desinsti­
tutions d'enseignement",
Sous les mamelouks, comme on l'a déjà vu,
chaque souverain «se plaisait à effacer son
devancier par la magnificence d'une sépulture
plus grande que toutes les autress", ce qui ne
pouvait que favoriser davantage le peuplement
des cimetières. Dans leur désird'accès au par­
adis, ces potentats tenaient à partager les bien­
faits desfêtesreligieuses avec lesorphelins, les
pauvres et les résidents des lieux religieux en
leur distribuant des gâteaux, des dattes, des
noisettes et unegrande quantité de viande. Une
partie des dépôts du waqjservait à acheter des
chameaux, des buffles, des vaches et des mou­
tons qu'on sacrifiait devant les écoles, les hos­
pices oules mosquées et qu'onoffrait auxfonc­
tionnaires, nécessiteux, pauvres avoisinants et
passants", Cette générosité s'est étendue à la
distribution de douceurs et de vêtements lors
des différentes occasions religieuses".
L'ensemble de ces pratiques a fait des
cimetières unpôled'attraction pourlespauvres
de la ville",
A la fin de cette époque, l'énorme cité des
morts du Cairea achevé sondéveloppement" :
lieu d'hébergement des nécessiteux, de
recueillement pour les soufis, d'enseignement
religieux, de plaisir et de détente pour les
princes et les notables urbains 18, mais aussi
d'exil pour les princes déchus", lieu de sortie
réputé pour les habitants du Caire et enfin sta­
tion obligée pour les pèlerins allant à la
Mecque, d'où la naissance de quelques cara­
vansérails.
Les habitants s'y promenaient les nuits de
pleine lune et les jours de fêtes et organisaient
des banquets auxquels ils invitaient la famille,

les amis. Il arrivait aussi qu'ils chantent et
dansent au cours de cesfêtes et soirées.
La peste qui fit périrun nombre important des
habitants permanents de la Qarafah a amené les
autorités à y interdire l'habitat par décret, en
14592°.
La fin de l'époque mamelouk annonce une
période de décadence qui touchera également
les nécropoles. La régression de l'habitat des
cimetières qui en résulta s'est poursuivi au
cours de l'époqueottomane. Neihbur, quivisita
le Caire à cette époque, nous donne cette
description:
«Le quartier des cimetières se dépeupla. En s'y
promenant, on voit des mosquées superbes et
des tombes d'anciens dirigeants égyptiens
toutes désertes...»21.

La reprise du peuplement de la Qarafah
s'esquisse paradoxalement à l'époque de
Mohamed Ali,où des mesures sontprises parle
gouvernement dans le but de limiter les fonc­
tions de la Qarafah aux seules inhumations et
pratiques religieuses liées à la mort. La con­
struction par les suzerains de la famille rég­
nante, par l'aristocratie et par la bourgeoisie de
vastes demeures funéraires comprenant
plusieurs corps de bâtiments, des commodités
(cuisines et cabinets de toilettes), se multiplient
dansla Qarafah, appellent de nouveau l'habitat
en permanence de gardiens. Ils seront rejoints
par d'autres catégories sociales au fur et à
mesure de l'exacerbation de la crise du loge­
ment.
Pendant près de dix siècles, divers modes et
formes de cohabitations entre morts et vivants,
variables dans leur durée, leur ressort et leur
expressions socioculturelles ontpersisté dansla
Qarafah. Cette permanence a induit chez cer­
tains sociologues une démarche d'analyse se
réclamant du «structuralisme historiques" les
amenant à considérer ce phénomène comme le
résultat de processus diachroniques. Cette
interprétation est loin de faire l'unanimité;
parmi leschercheurs ensciences sociales, nom­
breux sont ceux qui estiment que ce cadre
explicatif laisse dans l'ombreles causes réelles
de ce phénomène", Elles sontévidentes même
à travers les perceptions les plussuperficielles.
y. al-Qa'ïd en parle dans sa trilogie. : «... Tous
les jours, des nouveaux visages font leur
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apparition dans les cimetières. Les mobiles
sontpresque toujours les mêmes. Effondrement
de leur maison, crisede logements, augmenta­
tion des loyers et des pas de portes...»22 sans
oublier de rappeler que «le phénomène d'habi­
tat dans les cimetières n'est pas né aujourd'hui
seulement. Il n'est pas non plus lié au seul
problème du logement. Il est plutôt la con­
séquence du luxe inouï, du gaspillage et des
prodigalités déployées par les anciens conces­
sionnaires des tombes-".
C'est donc la conjonction de trois facteurs qui
pourrait expliquer la résurgence de ce
phénomène: l'exclusion despluspauvres, l'hy­
perurbanisation de la deuxième moitié du XX'
siècle et le luxe inouï des tombes. Certes, la
pertinence du parallèle entrecertaines configu­
rations historiques d'habitatdansdes tombes et
desmodes actuels, l'habitatdes gardiens à titre
d'exemple, ne saurait être remise en question.
Mais l'assimilation de la résidence temporaire
des princes et des notables dans lespalais de la
Qarafah à l'installation permanente des
soudanais et desTakruriens, ethnies subalternes
et exclues de la ville des vivants, relève d'une
généralisation abusive. Il ne faitpasnonplusde
doute que la familiarité des Egyptiens, et tout
particulièrement les cairotes, avec l'espace de
la mort puise ses origines dans l'histoire anci­
enne. Mais force estd'admettrequel'évolution
des mœurs et des pratiques à l'époquecontem­
poraine, l'adoption des principes d'un urban­
isme fonctionnaliste et hygiéniste, délégitiment
toutes les formes de cohabitation permanentes,
y compris celle des gardiens (loi n° 5 de 1966
interdisant de demeurer aux cimetières après le
coucher du soleil). Et si les services édilitaires
sont incapables de faire appliquer cette loi,
c'est par défaut d'alternative à offrir aux sans
abris.



Une tombe utilisée par un imprimeur, cimetière est, m égawrine.

Lesdébuts de la crise urbaine
Avec la fin du XIX' siècle, le Caire va connaître
les premières manifestations de crise urbaine
qui perdureencore: croissance démograph ique
accélérée, exoderural, spéculations fon cières et
immobilières, exclusion des couches popu­
laires des quartiers neufs, apparition de
quartiers sous-intégrés ou «éc hechs», crise de
logements, manifestations, grèves et revendica­
tions ouvrières en matière d' habitat", C'est à
l'époque Isma'il , période des grands travaux de
modernisation de la Capi tale, qui impliquèrent
d' importantes démolitions au cœur de la ville
médiévale" , que des habitants chassés de leurs
vieilles demeures avant démolition trouvèrent
refuge dans les vieuxédifi ces civi lset religieux

désaffectés de la vieille ville, d' autres se
dirigèrent vers les zones périphériques et les
cimetières". Au recensement de 1897, la popu­
lation de l'ensemble des ch ëyakhat des
cimetières s'élevait à 30.969 habitants".
Lacrisene fera qu'empirer. Au débutdu siècle,
les chiffres statistiques qui nous sont parvenus
montrent assez bien l'état du logement"; par
exemple, en 1917, plus de 40,5% des ménages
des quisms de Gamaléyah, Darb al-Ahmar et
AI-Khalifah habitaien t dans un logement d'une
seule pièce, situation qui ne peut qu'accroître la
population des cimetières, notamment celledes
îlots d'habitationexistants. Mais d'autres appa­
raissent. En 1913 fi gure pour la première fois
sur les plans cadastraux , au nord/ouest de
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l'Imam al-Chafe' i, un lotissement qui prend le
nom d'AI Kharta-al Qadima. Il s'agi t d' un don
du khédive Tewfiq au carriers logeant dans des
huttes, que les forces de l'ordre pourchas­
saient".
L'implantation dans les cimetières d'un loti sse­
ment ouvrier montre assez bien que les nécrop­
oles du Caire étaient déjà considérées comme
des zones exutoirespropres à accueillir les pau­
vres.
Cetteopération de lotissementpublicest suivie
par une autre opération similaire mais de type
privé. En 191 7 s'esquisse le lotissement d'AI­
Tonsi, à l'est de l'Imam al-Chafei, sur un ter­
rain vacant approprié illégalement par des
croque-morts et des gardiens de tombeaux qui



commencent à s' imposer comme acteurs
fonciers dans les cimetières. Celte époque va
marquer le début d'un intérêt croissant pour les
terrains vacants des cimetières. Leur valeur
foncière devient l' objet d'un négoce pour les
nazirs des wacfs, mais aussi pour les croque­
morts et les gardiens des tombes.
En 1907.1a nécropole de l'Imam al-Chafe'i fut
dotée d'une ligne de tramway venant des pyra­
mides à l'ouest et aboutissant à la place de
l' Imam al-Chafe'i. Le lien avec le réseau
urbain de transport contribuera fortement à la
croissance de son peuplement.
Après la première guerre mondiale, c'est le
ralentissement du développement agricole qui
provoque un exode rural massif vers la capitale.

En 1927. sur un peu plus de 1.000.000 de
Cairotes, 644.000 sont nés hors du Caire",
On constate à celte époque une nouvelle vague
d'immigrants ruraux et la construction d' une
nouvelle agglomération au sud du mausolée de
Barqouq, Ezbet al-Sa' ayda, dite aussi el
Barqouqi, comptant 1.475 habitants en 1927,
essentiellement des paysans venus du sud de
l' Égypte devenus ouvriers du bâtiments et
marchands ambulants". Dans le cimetière sud,
suite aux mêmes causes, on voit grossir l'îlot
d'el Tonsi de 10% par an'
L'analyse de la démographie de 1927 à 1950
fait apparaître deux étapes :
- La première étape, entre les deux guerres
(1927-1937). Les trois quisms de Khalifah,
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Gamaléyah et Darb al-Ahmar stagnent, tandis
qu'on observe une très forte croissance de tous
les quisms du nord de la capitale (Choubrah,
Rod al-Farag, AI Wayli) résultant notamment
de l'implantation des usines de textiles de la
Banque Misr à Choubrah al-Kheima.
Enmême temps, on constate, une régressionde
la croissance de l'ensemble des quisms de la
vieille ville au profit des quisms périphériques.
Les cheyakhats des cimetières, quant à elles ,
régressent, à l'exception de cheyakhat d'AI­
Tonsi (taux de croissance annuel moyen de
5,5% contre 2.2% pour Le Caire).
- Au cours de la deuxième étape (1 937 et
1947), ces données sont inversées. Le Caire
double sa population en dix ans. passant de



Plan des tombes habitées dans la nécropole est, relevé G. El Kadi et al., 1990.
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1.300.000 à 2.800.000 habitants. La fin de la
deuxième guerre mondiale entraîna la ferme­
ture d'usines qui n'avaient fonctionné pendant
des années que pour les besoins des alliés, le
chômage vient accroître la détérioration des
conditions de logements des cairotes. En 1947,
49% des ménages urbains de la capitale
habitent dans une seule pièce, occupée en
moyenne par trois personnes, De très fortes
densités sont enregistrées dans certaines
chéyakhat des cimetières (1 43,142 h/km' à AI
Kordi). Cette situation entraîne un véritable raz
de marée vers les cimetières dont les
cheyakhats enregistrent des taux de croissance
annuels moyen jamais connus : ]5,8% à el
Tonsi,6,5% à AI-Amamein et à Al-Kordi, 4,1%
à AI-Bassatine contre 5,8% pour Le Caire, à
Mégawrine (68 habitants en 1937). Le nombre
des habitants fut multiplié par cinq en la ans,
logeant tous dans les tombes.
En 1947, les cheyakhats des cimetières, qui
comptaient 69.367 habitants, avaient doublé
leur population en moins d'un demi siècle.
Au cours de cette période, l'enclave de J'Imam
al-Chafe' i est légalisée. Le 13 Août 1932, les
fonctionnaires de Edaret al-Gabanat (adminis­
tration des cimetières) ont intenté un procès
contre la propriétaire d'un immeuble situé dans
cette enclave pour infraction aux règlements :
construction d'une habitation sur un terrain
réservéà l'inhumation, La propriétaire fut con­
damnée au versement d'une amende de 15
piastres et à effectuer les démolitions à ses
frais. Elle a fait ensuite un recours en cassation
et obtenu gainde causegrâceau plaidoyer de la
défense dont voici un extrait :
- le terrain en question est situé à l'extérieur
des cimetières et ne relève pasdes compétences
de l'administration susmentionnée;
- l'immeuble fait partie d'un îlot exclusivement
urbain soumis à l' impôt foncier et immobilier,
ce qui constitue une reconnaissance de «jure»
et de «facto» de la propriété privée et de la
nature de l'occupation des sols;
- par conséquent, cet îlot ne peutêtre soumis au
code des gabanat, ce qui annule et exclut le
droit d'intervention des fonctionnaires de cette
administration.
Le texte fait référence à deuxjugementsprécé­
dents. Le premier (28/2/J933) avait légalisé la
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Plan des tombes habitées dans la nécropole sud, relevé G. El Kadi et al., 1990.
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situation de 53 constructions dans la même
enclave de l'Imamconsidérées comme étanten
dehors du site des cimetières.
Le deuxième a justifié la légalisation d'un
immeuble par la découverte d'un trésor de
pièces d'or et d'argent enfouis dans le sol et
datant de l'époque de Baibars, fondateur de la
dynastiedes mamelouks bahrides, Cette décou­
verte fut considérée comme étant la preuve de
l'usage résidentiel ancien de cet espace. Le
plaidoyer s'appuyait sur l' ancienneté de l'ur­
banisation de cette zone pour en perpétuer
l'usage. L'alternance cyclique entre habitat et
cimetières dans ces espaces apporta évidem­
ment des arguments aux deux parties.
Entre 1950 et 1966 naît une «troisième villedu
Caire». Les quartiers résidentiels", les cités
ouvrières" et satellites" édifiés font passer la
surface urbanisée de 7.000 ha à 16.000 ha.
Comme au début du siècle, de travaux consid­
érables furent entrepris pour améliorer le
réseau de circulation. Pour l'espace des
cimetières, c'est la construction du boulevard
Salah Salemqui apportera des bouleversements
importants. En effet, l'État Nassérien réalise
une opération de HLM avec ses équipements à
la pointe nord de la nécropole de l'imam al­
Chafe'i" , afin de reloger, en partie, la popula­
tion qui occupait des agglomérations démolies
et des terrains expropriés pour la construction
du boulevard, ce qui chassera également les
habitants des échech de Tell al-Mara qui, ni
dédorrunagés, ni relogés, trouveront refuge
pour certains dans les cimetières, et pour
d'autres, iront reconstruire illégalement sur les
collines de Moqattarn, fondant ainsi un nou­
veau quartierspontané, Mancheyet Nasser.
Première ville industrielle du pays, le Caire ne
cesse d'augmenter ses capacités d'accueil et
d'attirer de nouveaux migrants. En dépit des
efforts notables de ['État dans le domaine de
l'habitat, la ruée humaine qui a submergé la
ville a débordé sur les cimetières. D'abord sur
lesîlots, qui deviennent de véritables morceaux
de ville avec écoles, postes de police, marchés ,
commerces, activités artisanales", Par proxim­
ité, les tombes seront de plus en plus nom­
breuses à être habitées. L'État contribuera à
cette situation en installant des bureaux de
l'Union Socialiste Arabe, des écoles primaires



Plan du réseaud'eau potable dans la nécropole est. Source: organisme général d'eau potable du Grand Caire, Egypte,
1990, dessin G. El Kadi, fond de plan SFS/1GN, France, 1978, actualisé par les auteurs.

et préparatoires dans les tombes-palais saisies
lors de la révolution de 52 et en permettant aux
fonctionnaires du waqf d'occuper celles qui
sont gérées par le ministère en question.

De 1966 à 1986
Ces deux décennies ont profondément
bouleversé l'Égypte. Il y eut d'abord deux
guerres, le changement de l'économiedu pays,
infitah, et un traité de paix vont relancer l'É­
gypte vers un «boom» économique. La
récupération du Sinaïet de son pétrole, la réou­
verture du canal de Suez, l'aide internationale
et l'importante émigration égyptienne vont
faire affluer de considérables capitaux qui vont
permettre de réaliser de grands projets pour la
capitale, notamment un impressionnant réseau
de circulation fait à partir de deux schémas
directeurs.
Mais la spéculation foncière et immobilière bat
son plein. On rase les villas et on les remplace
par des tours, on surélève de plusieurs étages,
les immeubles existants. Le changement
d'échelle est spectaculaire, particulièrement en
zones périurbaines où prolifèrent de véritables
cités satellites spontanées.
Les cimetièress'intègrent toujours davantage à
la ville, grâce d'abord au nouveau réseau de
circulation rapidequi lesenserreet lestraverse,
ensuite, aux extensions urbaines à l'est
(Manchéyet Nasser), à l'ouest (plateau de
Fostat), au sud (Bassatine), au nord-est
(Madinet Nasr) et grâce enfinà la mise en serv­
icede nouvelles lignes d'autobus.
Toutes ces actions incitent les plus pauvres à
venir occuper les tombes voisines des îlots
d'habitation. Or, il en fut autrement. Certes, les
candidats aux logements ne manquent pas,
puisque le mouvement de tertiarisation du cen­
tre construit au XIX' siècle, déjà amorcé au
cours de la décennie 1966-1976, se poursuit,
provoquant une diminution importante de la
population des zones résidentielles centrales et
même de celle de la première couronne. Le
même phénomène est constaté dans la vieille
ville où, de plus, les rénovations privées non
planifiées, conjuguées avec les effondrements
de vieux immeubles, entraînent des déplace­
ments massifs de la population: les plus nantis
se dirigent vers les nouveaux quartiers spon-
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Plan du réseau d'eau potable dans la nécropole sud. Source: organisme général d'eau potable du Grand Caire, Egypte,
1990, dessin G. El Kadi, fond de plan SFS/IGN, France, 1978, actualisé par les auteurs.
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tanés, d'autres obtiennent une tente ou une
baraque dans les cités d'urgences construites
par l'État, les plus pauvres louent une tombe
dans les cimetières où les croque-morts devien­
nent agents immobiliers. Les plus démunis
squattent~ avec la permission du ministère
des Waqfs ~ les cours des mosquées et des
wakalas du Moyen Age. Mais, en 1980, ils sont
délogés de ces édifices anciens que l'Étatentre­
prend de restaurer et sont contraints eux aussi
de se reloger dans les tombeaux, Mais l'arrivée
de ces nouveaux exclus de la ville des vivants
dans la cité des morts se conjugue avec le
déplacement d'une partiedes anciens habitants
des cimetières vers les quartiers spontanés
environnants, notamment Manchéyet Nasser à
l'est et AI-Bassatine au sud.
Ces deux mouvements de sens contraires et de
forces inégales expliquent la croissance en
nombre absolu des habitants des cimetières et
la régression de la population de certaines
cheyakhats et îlots d'habitation. Globalement,
entre 1960 et 1976, la population des
cheyakhats des cimetières passe de 124,914 à
154,637 habitants avec un taux de croissance
annuel moyen de 2,4%, mais avec des varia­
tions d'une cheyakhat à l'autre (de -0,1% à el
Qadréyah à -1,4% à Qaitbey et de 2,2% à Al­
Emamein à 4,4% pour el Bassatine). Dans la
décennie suivante, cette population atteint
179,057 habitants, avec un taux de croissance
annuel moyen de 0,8% (contre 1,9% pour le
Caire et 8,8% pour Manchéyet Nasser". Mais
cette croissance absolue est en grande partie
due à celle de la Cheyakhat d'Al-Bassanne"
(54.384 habitants), largement urbanisée et
englobant la partie la moins peuplée des
cimetières où les tombes ne comptent que
quelques dizaines d'habitants. Si donc on
excluait celle-ci, on constaterait une décrois­
sance du nombre absolu des habitants des
cimetières (124.673 en 1986).
Comment peut-on expliquer cette régression?
Où se dirige la population la plus démunie dans
une ville où les bidonvilles sont quasiment
inexistants? Nous nous baserons sur les résul­
tats du dernier recensement de 1986, que nOLIs
mettrons en relation avec la situation générale
du logement et avec nos observations
empiriques sur le terrain,



Entre 1966-1976, les quartiers centraux et péri­
centraux ontperdu 20.000 habitants, et 500.000
au cours de la période censitaire suivante. Ce
«dépeuplement» du centre s'est bien évidem­
ment reporté vers les quartiers spontanés
périphériques qui ont maintenu des taux de
croissance très élevés au cours des deux péri­
odes inter-censitaires". Cette dynamique s'est
aussi accompagnée d'une nette amélioration
des conditions de l'habitat, particulièrement
entre 76et 86: baisse sensible dutaux des loge­
ments d'une seule pièce (de 45% à II % en
moyenne), du taux d'occupation par pièce (de
2,3 à 1,6), amélioration des équipements d'in­
frastructure (les raccordements aux réseaux
publics d'eau et d'électricité passent respec­
tivement de 64% et 77% à 95% et 97,6% en
moyenne pour l'ensemble des zones spon­
tanées). Mais on est frappé par le taux impor­
tant de logements vacants (14,2% à Imbaba,
21,4% à Boulaq al-Dakrour, 26,6% à AI­
Ahram, 15% à Mataréyah, etc.) et une augmen­
tation des densités au km2

42. La mise en rela­
tion de ces dernières données révèle deux ten­
dances : d'une part, la saturation des
immeubles achevés, d'autrepart, l'inaccessibil­
ité des logements vacants, souvent inachevés,
aux faibles bourses, du fait de l'inflation con­
tinue desprixdufoncier et descoûts de la con­
struction, et des exigences de plus en plus
élevées des propriétaires pour le financement
dusecond œuvre (menuiserie, plomberie, pein­
ture, revêtement de sol, etc.).
En visitant les quartiers spontanés, on est
frappé par le spectacle des constructions aban­
données à différentes étapes de réalisation. On
ne peutexpliquer cettesituation seulement par
les mesures sévères prises par l'État contre le
mitage des terres agricoles, ni par les mesures
financières prises en faveur des petits paysans,
non plus par les fermeture d'usines productri­
ces de briques d'argile. Les logements vacants
se comptent par milliers en Égypte: 1.800.000
dont 523.000 auCaire! Sidonc ledéficit, imag­
inaire ou réel", des années précédentes s'est
transformé en excédent, la demande des plus
pauvres demeure toujours insatisfaite, à en
jugerparl'augmentation dunombre des habita­
tions précaires (huttes, tentes, kiosques, etc.),
qui est passé de 40.000 en 1976 à 144.444 en

1986 (de6.000 à 20.000 auCaire). Ainsi, beau­
coup considèrent aujourd'hui qu'il n'y a plus
deproblème de logements enÉgypte, mais une
inadéquation entrel'offreet la demande et une
mauvaise répartition du parc existant. Le prob­
lème estbien celui de l'inégalité sociale engen­
drant l'exclusion et non celui de la pénurie de
logements. Exclusion qui vajusqu'à rejeter les
trop pauvres des cimetières, car accéder à une
tombe échappe de plus en plus aux faibles
bourses. Et si les loyers des hawch-s demeurent
acceptables (entre 5 et 20 LE par mois), les
droits d'entrée exigés par les croque-morts,
gestionnaires des lieux (entre 100 et 1.200 LE)
opèrent une sélection dans les rangs des candi­
dats. C'est ainsi que l'on assista, au cours des
quatre dernières années, à la renaissance des
échechs dans la cité des morts. Des huttes en
tôle sont venus s'intercaler entre les tombes en
bois du cimetière de Bab el-Nasr, d'autres se
sont installées sur lestoits des vastes tombes du
cimetière de Sayéda Nafissa. Mais plus frap­
pant encore est le bidonville qui s'est formé en
bordure de la nécropole des mamelouks et qui
s'étend sur2 ha.
A cette extension des bidonvilles, qui demeure
somme toute relativement discrète, correspond
un développement plus important de l'habitat
spontané sur les terres désertiques. Jusqu'en
1980-1982, en dehors des cimetières, l'exem­
ple le plus spectaculaire d'appropriation des
domaines del'Etat étaitle lotissement spontané
de Manchéyet Nasser (130.240 habitants en
1986). Deux nouveaux lotissements se sont
développés depuis: l'un, Ezbet al Haganah, sur
la route de Suez (180 ha, 20.000 habitants),
l'autreà l'ouest de la nécropole de l'Imam al­
Chafe'i, sur les décombres de Fostat (150 ha).
Ce dernier, voisin des cimetières, a probable­
ment attiré un partie des anciens habitants des
hawch-s. Car, même si l'onestmieux logé dans
une tombe, celademeure toujours inacceptable.
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Les habitants des cimetières
«Le monde des cimetières est plein de singu­
larités. Il est dominé par un grand nombre de
croque-morts: 1.200 torabi (fossoyeur), 2.400
mosai'd (adjoint) et 8.000 mégawrines".
Lorsqu'une famille arrive dans le cimetières,
elle pose le reste de ses meubles ruinés et tout
ce qu'elle possède dans une des ruelles des
cimetières. Puis partensuite à larecherche d'un
des gardiens destombes, legardien étant le vrai
propriétaire des lieux. Il discute, négocie et
loue. Le vrai concessionnaire est le dernier à
savoir.s"

a) Portraits des habitants des hawch-s
Mohamed Hassanein est vendeur des déchets
des abattoirs. Il logeait à Sayéda Zeinab dans
une vieille maison qui fut évacuée pour cause
d'insalubrité en 1971. Il n'a trouvé d'autre
solution que de venir habiter dans le hawcli de
la famille avec sa femme et ses cinq enfants.
Ibrahim est chauffeur de taxi. Il habite dans
cette tombe pour les mêmes raisons. C'est ici
qu'il a fêté le mariage desonfils il y a trois ans.
Nadia estveuve. Elle loge avec sesseptenfants
dans une tombe en bois à Bab el-Nasr depuis
27 ans, après l'effondrement de sa maison.
Mostafa est chauffeur auxPIT. Il occupe avec
sa femme et ses quatre enfants une seule pièce
pour laquelle il paie 5 LE par mois.
Auparavant, il habitait avec les parents de sa
femme à Abbasséyah, mais c'était trop insup­
portable, «plutôt vivre dans une tombe». Abd
ElMoneim étaittailleur. Ayant fait faillite, ilest
venu habiter dans les cimetières et exerce
actuellement le métier de croque-mort. Ses
trois fils, quicontinuent à habiter avec lui,sont
respectivement enseignant dans un lycée,
maître assistant à la faculté de lettres et compt­
abledans lesecteur public. OmTareq estgardi­
enned'une tombe à Mégawrine depuis 50 ans.
Elle occupe avec sa famille un appartement
annexe de trois pièces. Lorsque sa fille s'est
mariée, ellel'installa dans unappartement con­
tigu dans la même enceinte avec l'accord des
concessionnaires. Ali Mahmoud est croque­
mort. Il habite dans une tombe qu'il a surélevée
d'un étage et estime qu'il faut habiter à prox­
imité de son lieude travail! Mahdi A. est fonc­
tionnaire au ministère des Waqfs. Il occupe une



somptueuse tombe à l'Imam al-Chafe'i qui fait
1.200 rn', il a le téléphone, la salle de bains et
tous les équipements nécessaires, en plus d'un
vaste jardin planté qu'il entretient avec beau­
coupde soins.
Les habitants des hawch-s des nécropoles du
Caire ne constituent pas une classe sociale
homogène. 31% sont des artisans, 20,1% des
fonctionnaires", 12,8% des travailleurs jour­
naliers, 8,1% croque-morts et fossoyeurs, les
29,5% restant se ventilent entrelesgardiens des
tombes et d'autres activités non définies. La
mini-société des hawch-s enregistre un taux
d'activitéassezélevé: 73%de la population de
plus de 15 ans est occupée, contre 44,8% en
ville, les sans emplois étant en majorité des
femmes au foyer, des retraités et des infirmes.
10% des personnes enquêtées travaillent dans
les cimetières.
L'étude des mobiles de l'exode vers les
cimetières illustre son étroite relation avec la
crise du logement: 13% des personnes inter­
rogées sont néessurplaceet 87% viennent des
différents secteurs de la vieille ville où leurs
logements se sont effondrés. Parmi eux, 45%
sont des migrants ruraux. Le tauxd'illettrés de
l'ensemble est de 64%, celui de diplômés de
l'Université de 0,6%. Cette relation avec la
crise du logements devient évidente lorsqu'on
suitla chronologie du peuplement deshawch-s :
- Ceux qui habitent les cimetières depuis plus
de 50 ans ne dépassent pas 1,1%, mais ils sont
20,3% pour la période 1935-1945, 18% pour
1955-1964, 28% pour 1965-1974 et 32,6%
entre 1975 et 1985. Ces données montrent que
l'évolution du peuplement des hawch-s a suivi
l'exacerbation de la crise du logement.
La structure sociale des habitants se présente en
quatre catégories distinctes. Ausommet se pla­
cent les croque-morts et les fonctionnaires des
waqfs. Ils occupent en général les vastes
demeures funéraires de l'ancienne aristocratie
et possèdent toutes les commodités, il ne leur
manque que les salles de bains! Cette catégorie
sociale s'est constituée en tirant des profits des
cimetières : location de tombes dont les pro­
priétaires et leurs descendants se sont éteints
(49% des enquêtés ontété logés par lescroque­
morts, dont 61 % dans des hawch-s waqfs),
vente de terrains vacants et même trafic de

drogue". Les profits tirés de ces opérations ont
permis à cettecouche sociale de se lancer dans
des activités commerciales ou dans le domaine
du bâtiment en ville.
La deuxième catégorie sociale se compose
d'artisans, de petits commerçants, de proprié­
taires de petits ateliers et de grands fossoyeurs.
Lesfonctionnaires, les employés de bureau des
secteurs publics et privés, les journaliers et les
petits fossoyeurs représentent la troisième caté­
gorie.
Au bas de l'échelle sociale, on trouve les
retraités, les personnes âgées, les infirmes, les
marchands ambulants et les chômeurs.
L'hétérogénéité de la structure sociale des habi­
tants des hawch-s illustre l'ampleur du
phénomène d'exclusion, qui ne touche pas les
seuls déshérités mais frappe aussi une fraction
desclasses moyennes dont la déchéance amor­
cée semble irréversible. Le fait que certaines
familles aient été réduites à venir cohabiter
avec leurs propres morts à la suite de l'effon­
drement de leur logement dans la cité des
vivants en est une illustration.
Combien sont-ils à loger dans les tombes­
maisons? Selon notre enquête de terrain, ils
seraient 12.870 (sans les habitants du cimetière
juif), dont:
- 7.020 représentant 1.404 ménages à l'Imam
al-Chafe'i et Sayéda Nafissa (quism Al­
Khalifah) (54,5% de l'ensemble des habitants
des nécropoles);
- 4.350 (870 ménages) dans la nécropole est
(quism de Manchéyet Nasser);
- 1.500 (200 ménages) à Bab el-Nasr
(Gamaléyah).
Ces estimations se recoupent avec celles de
l'organisme officiel des statistiques (CAP­
MAS) qui évalua les habitants des hawch-s en
1986 à 13.419 habitants dont:
- 6.430 habitants (1.663 ménages, 51,8% de
l'ensemble et 0,12% des ménages de la villedu
Caire) à Al-Khalifah qui regroupe la majorité
des habitants des cimetières;
- 4.217 habitants dans la nécropole est
représentant 953 ménages (30% de l'ensemble
des ménages habitant dansles cimetières);
- 350ménages à Babel-Nasr (11 %de l'ensem­
ble). En plus de 166 et 26 ménages habitant
respectivement dans les cimetières de ZeinAl-
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Abidine et deAmrquenousn'avons pasprisen
considération".
Hormis l'image socialement mal vécue
d'habiter une tombe, on peut constater que les
conditions de logement y sont souvent plus
favorables que dans les quartiers pauvres du
centre ou de la périphérie. Et si de nombreux
ménages s'entassent quelquefois dans une ou
deuxchambres (le taux d'occupation par pièce
- TOP - Yest de 2,3 contre 1,46 pour le
Caire), ils disposent néanmoins d'un vaste
espaceprivé, planté et clos,bénéficient de l'ex­
istencede rues larges, calmes, bordées par des
trottoirs et portant desnoms, détails importants,
souvent inexistants dans de nombreux secteurs
de la villedes vivants.
Ces lieuxsontcependant fortement carencés en
équipements et en services. Sans recourir au
porteur d'eau, il faut souvent faire des cen­
taines de mètres pouravoirl'eau, faire deskilo­
mètres pour aller à l'école ou travailler. Seuls
38% des enquêtés ont l'eau et l'électricité, et
3,8% le tout-à-l'égout. Les autres utilisent des
batteries de voitures et installent des latrines
sur fosses sèches, vidangées périodiquement
commedans les zones d'habitat spontané.
Malgréces insuffisances, on estfrappé par l'ex­
istence d'équipements électroménagers; 25,5%
de l'ensemble des ménages ont un réfrigéra­
teur, 12% ontla télévision en couleur et 35%en
noir et blanc", Les groupes de femmes autour
des machines à laver le linge en plein air dans
les rues latérales est un spectacle très courant
dans les cimetières.

b) Les habitants desîlots
Dans les îlots descimetières, les activités exer­
cées par les habitants étaient déjà, en 1927,
identiques à celles des habitants de la ville. Plus
tard, en plus de leur fonction de cités-dortoirs,
ces îlots devinrent également des lieuxde pro­
duction lorsqu'ils accueillirent, au cours des
années40, le trop pleindes activités artisanales
et des petites industries qui débordait de la
vieille ville", les effectifs des industries de
transformation atteignant 32,5% à Qaitbey,
31,8% à Mégawrine et Al-Gharib, 26% à el
Tonsi, contre 21,6% du Caire.En revanche, les
effectifs des secteurs des carrières et du bâti­
ment dépassent de très loin ceux du reste de la



Femmes transportant de l'eau.

ville (8,3%). Ils représentent 21.5% à Qaitbey
et 13,6% à Ezbet al-Barqouqi, En 1976 et 1986,
s' il n'y a pas eu de changements notables dans
la structure professionnelle des habitants des
îlots, les effec tifs des industries de transforma­
tion ont cependant enregistré une augmentation
sensible". Contrairement aux secteurs exclu­
sivement réservés à l' inhumation, les îlots
urbains des cimetières ressemblent en tous
points de vue aux secteurs moyens-pauvres de
la ville.
L'hétérogénéité sociale qui caractérise
l'ensemble des habitants des cimetières , en par­
tie due à l'ancienneté du peuplement de ces
lieux, bloque toute action revendicative vis-à-

vis des autorités publiques d'une part, et des
croque-morts de l' autre. Ceci accentue la pré­
carité de la situation d'une grande majorité des
habitants des hawch-s, lesquels se trouvent,
aussi, systématiquement menacés d'expulsion
par les concess ionnairesdes tombes qui obtien­
nent gain de cause en recourant à la justice.

L'État, la société, et le problème des habi­
tant s des cimetières
«Les habitants de cimetières constituent, avec
d'autres couches de la société, un terrain prop­
ice au développement de la haine sociale et de
la délinq uance. Ils représentent un danger pour
la paix sociale.»:"
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Ce discours du pouvoir sert à masquer l' inca­
pacité de l'État face à un problème qu'i l ne sait
résoudre et qu' il essaie de minorer.
Mais cette représentat ion des habitants des
cimetières a très longtemps trouvé un écho
dans la popul ation, qui les perçoit comme des
marginaux,
Ce n'est que très récemment que cette image a
été nuancée grâceaux enquêtes de presse et aux
films') qui ont montré que cette population n'é­
tait pas plus «dangereuse» que les classes
«laborieuses» habitant ailleurs.
Dans le film télévisé «Ana la Akzeb wa la kini
Atagamal» (Je ne mens pas, mais j 'embellis
mon image), le héros, un étudiant brillant.



Tombe transforméeen dépôt de meubles antiques, Bab al-Wazir. Mohamed Saleh, 1940.

apprécié par ses collègues et ses professeurs,
est fi ls de croque-mort. Pour cacher le lieu de
sa résidence, on le voit user de mille ruses et
sauter d'un micro-bus à un taxi pour semer ses
poursuivants fantasmagoriques, refusant systé­
matiquement de se faire accompagner parunde
ses pairs. Lorsqu' il tombe amoureux d'une de
ses collègues à qui il confie son secret, elle
l' admet et entre en confli t avec sa famille et
avec la société. Mais quand elle découvre
graduellement ce que c'est d'habiter une
tombe, de consommer la nourriture offerte par
les visiteurs (offrandes) et surtout lorsqu'elle
assiste à une scène d'enterrement où son fia ncé

aide son père à ensevelir un mort, elle se rend
compte que l'homme qu'elle a choisi fai t partie
d' un autre monde, qu'il est issu d'un milieu qui
lui fait peur.
Cette histoire douloureuse montreavec justesse
la ségrégation qui touche les habitants des
cimetières.
Répondant à un réquisitoire d'un député de
l'opposition en 1987, le ministre de l' habitat a
exposé son plan quinquennal pour la suppres­
sion définitive en cinq ans de toutes les formes
d'habitat «indécent» (tentes, huttes, habitat
insalubres) en Égypte. Ce but n'est toujours pas
atteint. A la suite du tremblement de terre qui a

fra ppé l'Égypte en J993, les vieux habitants
des échechs et des cimetières furent oubliés.
Une priorité au relogement fut accordée aux
milliers des nouveaux sans abri produits par Je
zelraî" .
Au sommet de l'État, à propos des cimetières,
deux tendances cohabitent :
L'une, radicale, prône l' évacuation des
cimetières vers le désert. Cette solution irréal­
iste ne mesure pas les coûts sociaux, fi nanciers
et culturels que représente une telle opération.
L'autre, plus pragmatique, part du fait que ces
énormes nécropoles, avec leurs 250.000
tombes-maisons, représentent un stockde loge-
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Tombe habitée à Bab el-Nasr. plan, relevé G. El kadi et A. Bonnamy. Mahmoud Hab al Roman, 1928.

ments pouvant servir aux sans-abris". On a
d'ailleurs assisté à des relogements dans des
tombes, sur décret du gouvernorat, de popula­
tions dont les logements s'étaient effondrés.
L'ambiguïté de l'attitudede l'État se manifeste
par la poursuite de l'équipement des nécrop­
oles de réseaux divers, comme le souligne Y.
al-Qa'ïd :
«Dans une seule rue des cimetières, douze
tombes ont le téléphone, installés bien évidem­
ment par un organisme officiel. Le même
cimetière dispose de réseaux d'eau et d'élec­
tricité, il est équipé de six écoles, de deux
voitures de pompiers, d'une pharmacie et
d'une ligne de transport en commun. Chaque
secteur est gardé par deux policiers. Quatre
bornes fontaines installées en 1975 permettent

la distribution de l'eau aux habitants des
hawch-s situés dans des zones privées de
réseau d'eau potable...»56
Sans grande crainte d'erreur, on peut penser à
un avenir pour les cimetières allant dans ce
sens. Mitage progressif par de l'habitat de dif­
férentes qualités, mais plus certainement du
bidonville, activités de plus en plus
envahissantes, notamment celles liées au
«traitement» des ordures.
On peutdonc prévoir le pire: la transformation
des cimetières en une ville de 4' ou 5' caté­
gorie.
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Notes
1 Jus de réglisse. Les marchands de cette boisson interpellent les con­
sommateurs par le bruit des castagnettes.
2 Mélange d'ail et de coriandre sèche revenu dans du beurre rance.
3 Jusqu'en 1987, on ne disposait que de deux évaluations contradictoires
du nombre des habitants des cimetières, variant entre 275.000 (cf M.
Gad, «Al tadakhum al-hadari wa sukna al-rnaqabir fi madinat al-Qahira»
[L'hyperurbanisation et l'habitat des cimetières au Caire], thèse de mag­
istère, multigr., faculté des Lettres, Université du Caire, 1984) et 900.000
habitants (cf Annales de la sociologie, n° 64, avril 1984). La presse a
ensuite éxagéremment grossi le phénomène en parlant de 1 à 2 millions
d'habitants. Ces estimations hasardeuses furent reprises par les députés
de l'opposition, ce qui a entretenu la confusion pendant longtemps.
4 Nous avons pris en compte les Cheyakhats qui faisaient historiquement
partie de la Qarafah mais qui sont actuellement en partie urbanisées.
s Estimation issue d'une enquête exhaustive de terrain, menée par
l'ORSTOM et le GOHBPR entre 1985 et 1989.
• Youssef al-Qu'Id, Nom al-aghnéyaa (Le sommeil des riches), ArC] al­
foukaraa (L'insomnie des pauvres) et El-Mazad (La vente aux enchères),
Le Caire, Edit. Dar al-Mostaqbal al-'Arabi, 1983.
7 Youssef al-Qa'ïd, Nom al-aghnéyaa (Le sommeil des riches, op. cit., p.
231 à 235, traduit de l'arabe par G. El Kadi.
8 Dictionnaire de la civilisation égyptienne, op. cit., p. 166.
• Cela commençait dès le lendemain de l'enterrement. Le premier jour
sobha, les proches se réunissaient pour réciter le Coran et demander la
miséricorde. Ils recommençaient le troisième jour, et cela se prolongeait
pendant tout le mois et se terminait par un grand rassemblement
religieux. C'est également pendant tout le mois de prière qu'on faisait des
offrandes. Cf Maqrizi, It'a; al-honafa bi akhbar al-aéma al-fatimiyin al­
kholafa, t. 1 et II, Le Caire, Dar al-Fikr al-' Arabi, t. I, p. 289, et t. II, p.
57 et p. 67-69.
10 Les gardiens des riches sépultures, les veuves, les divorcées, les orphe­
lins logés dans les hospices et les étudiants qui suivent des cours dans les
mosquées. A côté de cette population logeant par nécessité dans la
Qarafah, on trouve aussi ceux qui ont pour profession de construire, de
restaurer et d'entretenir les tombes et dont la présence prit un caractère
quasi permanent.
" M. Abd al-Satar, Le fonctionnement des institutions religieuses
mamelouks dans la ville du Caire, thèse de Magistère, multigr., faculté de
Lettres, Université d'Assiout, 1976, ainsi que 1. Chahata, Le Caire, col­
lect. AI Alf Kétab, Dar el-Hilal, n° 184, 1959, et A. Fakhri, Masajid wa
madaris Masr, t. II, Le Caire, édit. Dar al-Ma'aréf, 1969.
12 Maqrizi, «Sélouk», op. cit., t. II, p. 296.
Il A. Rhoné, L'Égypte à petites journées, Paris, 1882.
14 M. Amin, Les I*lqfS... , op. cit., p. 142-143.
" Ibid., p. 144-148.
,. Maqrizi, op. cit., note 10.
17 Certains voyageurs ont comparé la population de la Qarafah al-Kobra à
celle d'Alexandrie, à celle de Homs pour la Qarafah al-Soghra. Cf S.
,Achour, «AI-mogtama' al-rnasri fi 'asr al-salatine al-mamaliq» (La
société égyptienne à l'époque des Sultans Mameloukes), Le Caire, 1962,
p.57-58.
18 Des voyageurs tels que Ibn Jubaïr et Ibn 'Saïd al-Maghrébi ont passé
plusieurs nuits dans la Qarafah au cours de leur séjour au Caire. Cf M.
Hamza, op. cit., p. 49. Quant au chroniqueur Ibn lyas, il écrit que «les

gens préfèrent habiter dans la Qarafah que d'habiter dans la ville des
vivants». Ibn Iyas, «' Agayeb...», op. cit., t. I, p.468.
" M. Hamza, Qarafet al-Qahira fi 'asr el-salatine el-mamalik, op. cit.
20 Ibn Taghri Bardi, Al Nogoum, op. cit. Cet historien nous apprend qu'en
1429,3.000 Soudanais et Maliens qui habitaient dans la Qarafah ont été
décimés. Ibid., t. 14, p. 342.
21 C. Neibhur, Voyage en Égypte et en Nubie, 1761-1762.
22 A. Zayed, «Zahirat sokna el-maquabir fi madinat al-Kahira, bayna
nazaréyat el-tadakhom el-hadari wa el-tahlil el-tarikhi el-bénai» (Le
phénomène de l'habitat dans les cimetières, entre la théorie de l'hyperur­
banisation et l'analyse structurelle historique, in Annales de la sociolo­
gie, 24, octobre 1982, p. 101- 138). Cet article représente la base
théorique d'une recherche menée sur les habitants des cimetières par le
département de sociologie de la faculté des Lettres de l'Université du
Caire dont un sommaire des résultats fut publié dans les annales de la
sociologie, 64, avril 1984, op. cit.
23 M. Gad, op. cit., et F. Moselhi, «AI nomoy al 'omrani lil Qahira al­
Qobra fi al-quarn al 'échrine» (La croissance urbaine du Caire au XX' siè­
cle), Thèse de doctorat, multigr., faculté de Lettres, université du Caire,
1979, et G. El Kadi, «La cité des morts au Caire, un abri pour les sans
abris», in Maghreb Machreq, Paris, n° 127, janvier-février-mars 1990, p.
134-153.
24 Y. al- Qa'id, Nom al-aghnéyaa (Le sommeil des riches, op. cit., p. 234,
traduit de l'arabe par G. El Kadi).
" Ibid.
2. R. IIbert, «Égypte - 1900 - Habitat populaire, société coloniale», dans
État, villes et mouvements sociaux au Maghreb et au Moyen Orient, K.
Brown édit., Paris, 1989, p. 266-282.
27 Pour ne citer qu'un exemple, le percement des deux avenues de
Mohamed 'Ali et de Clot Bey dans l'ancien tissu ont impliqué la démo­
lition de 750 bâtiments.
28 R. IIbert, «Égypte - 1900...», op. cit.
2. Recensement général de la population du Royaume de l'Égypte, 1897,
t. l, vol. 1. Un examen plus fin des données du recensement fait appa­
raître l'arrivée dans les cimetières d'une nouvelle catégorie socioprofes­
sionnelle exerçant une activité liée aux grands travaux d'urbanisme que
connaît la ville depuis un demi siècle, les carriers et les marbriers.
30 La crise du logement touche plus particulièrement la classe ouvrière
naissante. Il y avait au Caire, en 1907, 88.270 ouvriers, auxquels il faut
ajouter 2.646 ouvrières, travaillant dans les secteurs du transport, des
chemins de fer, des usines du tabac et de la construction. Cf J. Vallet,
Contribution à l'étude de la condition des ouvriers de la grande indus­
trie au Caire, Le Caire, 1907.
JI Propos recueillis sur le terrain auprès de la population et des services
municipaux. A la même époque, les pauvres furent exclus des zones
d'habitat insalubres telles que Ma'rouf, situé dans le centre moderne, et
hawch al-Charqawi dans l'ancien quartier de Darb al- Ahmar. Cf M.
Clerget, Le Caire, Le Caire, 1930, t. i, p. 241.
32 A. Raymond, Le Caire, in L'Egypte d'aujourd'hui, permanence et
changements, 1805-1976, Paris, édit. du CNRS, 1977, p. 213-242.
33 Fathi Hafez El Hadidi, Dirassatfi madinat al-Qahira, op. cit., Le Caire,
1982, p. 163.
34 Le développement de Dokki, Agouza, de Guizah (Front du Nil), du
quartier des pyramides et surtout de Madinet al-Mohandessine, devenus
les quartiers résidentiels de la nouvelle bourgeoisie, s'est opéré au cours
de cette époque.
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3S Au nord, Choubrah al-Khéima, à l'est, Helmeyét al-Zaitoun, et, au sud,
Helwan, plus d'autres quartiers ouvriers de moindre importance.
36 Il s'agit de Madinat Nasr et de la cité du Moqattam, toutes deux prévues
dans le Schéma Directeur de 1956. La première, confiée à une société
concessionnaire publique, fut une grande réussite, tandis que la seconde,
confiée à une société privée, a démarré très tardivement et eut un très lent
développement. Actuellement, il s'agit de deux quartiers de la Capitale et
non de cités satellites.
37 Cet ensemble prit place au nord de l'ancien bidonville de Abagéyah et
à la place d'un ancien dépôt de munitions des forces britanniques.
" A l'époque, 12.000 unités d'habitations devenaient hors d'usage tous
les ans. En 1965, il fallait construire 70.000 logements pour remplacer les
logements vétustes. Cf A. Raymond, «Le Caire», op. cit., p. 234.
39 Manchéyet Nasser compte encore 55% de logements d'une seule pièce,
ce qui le place parmi les secteurs encore accessibles aux faibles bourses.
au Bassatine est devenu le premier quism de la capitale en 1986, avec
450.143 habitants (7,2% de la population du Caire, Chéyakhat Al
Bassatine al-Garbéyah comptait à elle seule 54.383 habitants.
41 De l'ordre de 4,7% et 10,3% respectivement pour Imbaba, Boulaq al­
Dakrour entre 1976 et 1986 à titre d'exemple.
4' Elles ont presque doublé à Helwan, à Mataréyah, à Boulaq al Dakrour,
Al-Ahrarn et à Imbaba.
43 Un des grands spécialistes du problème du logement en Egypte a mon­
tré que les rapports gouvernementaux et ceux des experts étrangers ont
délibérément surévalué les besoins en logements pour servir les besoins
des entreprises du bâtiment, locales et étrangères. Cf Milad Hanna, Al­
iskan wal massyada (Le logement et le traquenard), Dar al-Mostaqbal al­
'Arabi, Le Caire, 1987.
.. De l'origine Giwar qui signifie litéralement proximité, les mégawrines
sont des étudiants pauvres d'Al-Azhar qui vivent à proximité des
hommes saints enterrés dans la Qarafah.
4SY. Al-Qa'id, Nom al-aghnéyaa (Le sommeil des riches), op. cit., p. 232,
traduit de l'arabe par G. El Kadi.
46 Il s'agit des petits fonctionnaires du secteur public exerçant des fonc­
tions subalternes. D'une façon générale, les fonctionnaires représentent
actuellement une des catégories sociales des plus défavorisées.
41 Le trafic de drogue pour les croque-morts a été mis en évidence par de
nombreuses enquêtes de la presse, puis confirmé par la recherche menée

par le département de sociologie de l'Université du Caire. Cf Annales de
la sociologie, 64, avril 1984, op. cit.
" W. 'Amer, «L'écologie urbaine de la ville arabe», Thèse de Doctorat
soutenue à la faculté polytechnique de l'Université du Caire, Le Caire,
décembre 1990, multigr., et aussi M. Al-Wali, «Sokan el-'échech wal
'achwaéyat, al-kharita al-iskanéya iii mohafazat» (Les habitants des
huttes et les spontanéités, géographie de l'habitat dans les gouvernorats),
Le Caire, Syndicat des ingénieurs, 1993.
49 Ibid.
sa Il s'agit surtout des métiers de tissage, des ateliers industriels (soudure,
limage, découpage, cuir, bois, etc.).
SI 40,3% à Qaitbey, 34,5% à 'Ezbet a1-Barqouqi, 33,4% à Al-Imamein,
contre 27% pour le Caire.
s'Appréciation tirée d'un rapport du Sénat sur le problème du logement.
AI Ahali, 18 avril 1984.
S3 Trois films, deux pour le petit écran et un pour le grand, ont traité le
problème de l'habitat dans les tombes au cours des années 90. Les
cimetières représentent actuellement dans les films égyptiens le lieu
d'habitat des pauvres. Ils se sont ainsi substitués à la vieille ville.
S4 Le tremblement de terre a causé l'effondrement de 5.000 immeubles,
11.500 bâtiments furent déclarés hors d'usage, 2.748 écoles présentaient
des fissures plus ou moins importantes et 187 monuments furent
sérieusement endommagés. Dans le gouvernorat du Caire, près de 26.000
ménages se sont trouvés sans abris. Une partie d'entre eux fut relogée. Cf
G. El Kadi, «Le tremblement de terre en Egypte», Le Caire,
Égypte/Monde Arabe, CEDEJ, n" 14,2' trimestre 1993, p. /63-195.
ss Le rejet par le conseil d'Etat en 1986 d'une proposition visant à l'ap­
plication des lois de limitation des loyers aux hawchs constitue une
reconnaissance implicite de ce type d'occupation. Le paradoxe est que ce
rejet fut justifié par le fait que «la loi interdit aux citoyens de passer la
nuit dans les cimetières et par conséquent l'acte d'y habiter devient un
défi qui ne peut être justifié par la crise de logements ...» (Al Ahram,
quot., 14/1111986).
S6Y. al-Qu'id. Nom al-aghnéyaa (Le sommeil des riches), op. cit., p. 235,
traduit de l'arabe par G. El Kadi.
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Chapitre VI Enjeux et patrimoine
Le site primitif de la nécropole sud (photo Lehnert & landrock, début du xx siècle)
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Planche de la Description de l'Egypte, Le Caire, Etat Moderne, vol. l. pl. 65.
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On sait combien les peuples d'Egypte ont
consacré, depuis le début de leur histoire,
d'énergie à ce qui pourrait se passer après la
viel. Dans cet effort constant, d'énormes
richesses ont été produites qui, de généra­
tions en générations, de destructions en pil­
lages, de commerce en réemploi, nous sont
parvenues, pour les plus anciennes sous
forme de vestiges, lesquels ne sont plus
guère l'objet d'enjeux si ce n'est pour les
«égyptologues» et les muséographes. Le
passage aux religions monothéistes n'a pas
modifié le comportement humain, les pro­
ductions funéraires ont suscité les mêmes
intérêts, mais aussi les mêmes affronts. On
est seulement passé de la quête de l'or et des
pierres précieuses au pillage de la pierre.
Aujourd'hui, la chasse au trésor n'est plus
que très marginale.L'enjeu s'est déplacé sur
la seule valeur du terrain occupé par les
cimetières.Mais, étant donné la superficiede
ceux-ci, leur proximité avec la ville et l'im­
portance du nombre des monuments his­
toriques qu'ils renferment, l'enjeu en est
devenu considérable. Se posent donc les
questions de la sauvegarde du patrimoine
architectural tant collectif que familial, face
aux impératifs de l'aménagement urbain,
aux intérêts des promoteursimmobiliers,aux
pratiques de spéculation foncière et à la
dégradation causée par les habitants. Ces
questions s'inscrivent dans un débat plus
large sur les centres historiqueset les néces­
sités de leur protection et de leur mise en
valeur, tant en Égypte que dans l'ensemble
des pays du Maghreb et du Machreq. Mais
si, dans la majorité de ces pays, les
cimetières ne font pas encore partie des caté­
gories des tissus anciens, des sites ou des
espaces à sauvegarder, en Égypte, c'est le
cas. En effet, les grands complexes
funéraires, les coupoles et les sabils isolés
des mamlouks, les mausolées fatimides, les
espaces sanctifiés contenant des reliques des
premiers conquérants musulmans ont fait
l'objet, depuis la fin du siècle dernier, d'in­
ventaires et de classement sur la liste des
monuments de l'art arabe. Cette liste s'est
étendue pour inclure les sépultures royales
construites au xx' siècle. Mais il ne suffit pas

d'inventorier, de classer, d'édicter de lois de
protection pour que se développe et s'en­
racine un sentiment collectif de la nécessité
de préserver la mémoire, de tout ce qui
donne sens à l'histoire d'une nation. Que
cela soit dans la cité des morts ou celle des
vivants, les vertus opératoires des dispositifs
réglementaires et des politiques de sauveg­
arde sont souventquasi nulles. La protection
du patrimoine reste quelque peu extérieure
aux réalités sociales de l'Égypte. La notion
du patrimoine, dans son acception moderne,
demeure toujours ambiguë. Mais si elle n'a
émergé que depuis une vingtaine d'années,
les pratiques systématiques d'entretien et de
restauration du cadre bâti sont millénaires.
Elles ont pris l'allure, à certaines époques,
d'une véritable démarche patrimoniale
visant à transmettre aux générations futures
des monuments, c'est-à-dire des
témoignages d'histoire, des repères pour
connaître la vie des générations disparues.
Nous relaterons les étapes principales de
cette démarche et de ses avatars à travers
l'analyse du comportementdes hommes vis­
à-vis d'objets privilégiés à certaines épo­
ques, abandonnées à leur sort à d'autres.

Aux origines des pratiques
de sauvegarde des monuments
Maqrizi nous apprend qu'à l'époque
fatimide, trois jours avant le ramadan, «les
cadis de Misr commençaient leur tournée
d'inspection par la mosquée d'al-Maqs, à
l'extérieur du Caire. Ils faisaient ensuite le
tour des mosquées de la capitale fatimide
(Al-Azhar, Al-Aqmar et Al-Hakem) puis
celui des sanctuairesde pèlerinage contenant
les nobles restes des gens de la famille. De
là, ils se rendaient dans la nécropole d'al
Qarafah,puis à Misr (Fostat),où ils visitaient
en premier lieu la mosquée de 'Amr et celle
d'Ibn Touloun et terminaient leur ronde par
le mausolée abritant la tête de Zayd ben
Zayn al-Abidine (petit fils d'Al-Hussayn).
Dans ces différents monuments, ils exami­
naient l'état des nattes, des lampes, de la
constructionafin de procéder aux travauxde
réfections", La chute des fatimides et le pas­
sage de l'Égypte au sunnisme sous les
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ayoubides ne provoqua aucun acte de van­
dalisme ou d'iconoclasme de la part des
fidèles, qui continuèrent à vouer le même
culte aux sanctuaires alides. Si les nouveaux
gouverneurs ont radicalement transformé le
centre de la fondation fatimide en rem­
plaçant les palais et les tombes de la dynas­
tie déchue par de nouveauxédifices cultuels
et d'enseignement', ils ont néanmoins con­
servé les monuments religieux'. Les
ayoubides instauraient consciemment ou
inconsciemment le patrimoine architectural
de la ville, qui suscitera désormais un
attachement jaloux, dépassant le sentiment
religieux pour offrir à la communauté un
sentiment de son identités. Les pratiques de
conservation et d'embellissement vont se
poursuivre sous les mamelouks et les
ottomans, qui ont enrichi ce patrimoine
hérité par des ouvragesfastueux devenusdes
agents d'embellissement et de magnificence
dans la ville. Les soins qui leur étaient
alloués ne peuvent pas être considérés seule­
ment comme des œuvres pies, mais comme
une manifestation de fierté et de prestigetant
pour leurs initiateurs que pour leur ville",
Celle-ci provoquait l'admiration de tous les
voyageurs par ses constructions qui
«enchantaient le regard». Quoi de plus
révélateur de la sensibilité esthétique de
l'élite marnlouke que la reconstruction des
minaretsdes monuments longeant l'axe prin­
cipal de la fondation fatimide, endommagés
par le tremblement de terre survenu en
13047? Est ce par souci de préserver la sil­
houette de cette artère fortement marquée
par les minarets et les coupoles des édifices
remarquables la jalonnant que l'on agit
ainsi? A-t-on cherché tout simplement par
cet acte de rappeler les hommes à Dieu?
L'éclat artistique qu'a connu le Caire des
mamlouks nous autorise à penser que le sen­
timentdu beau, du sublimeétait le moteurde
cette initiative plus que le sentiment
religieux.
De la fondation de Qahira en 969 à la créa­
tion du comité de conservation des monu­
ments de l'art arabe en 1881, la préservation
des monumentsne tenaitpas seulement à des
sentiments affectifs et spirituels ou à des



causes aléatoires. Elle était, soulignons-le,
institutionnalisée, avec une juridiction de
protection qui ne se limitait pas aux œuvres
monumentales, mais concernait l'ensemble
des biens immobiliers wacfs'. Les modalités
de fonctionnement de cette institution
juridique furent codifiés en Égypte, à
l'époque fatimide, par la création d'une
administration spécifique, Diwan el ahbas,
responsable de la gestion et de l'affectation
des ressources financières conformément
aux stipulations des donateurs. Un juge,
siégeant à la tête de cette administration,
était assisté par des fonctionnaires, nazirs,
chargés de l'application des actes des
wacféyas en fonction de lois et réglementa­
tions très complexes", Rappelons-en les
principes majeurs. Il s'agit de l'immobilisa­
tion d'un fonds de sorte qu'il ne soit ni
donné ni vendu, et que ses revenus revien­
nent à l'aumône. Le bien désigné doit être
consacré à une œuvre pieuseou à une fonda­
tion d'intérêt général sans limitation de
durée. Les documents des wacféyas men­
tionnent la nécessité d'affecter une partie des
revenus d'un bien à «la construction de
mosquées, de mausolées, d'hospices, de
khanqahs, de rab', au paiement des salaires
des serviteurs, des eunuques, des nzuqriis et
aux offrandespour les pauvreset les nécessi­
teux»". De nouvelles interprétations des
écoles juridiques musulmanes ont admis que
le donateur puisse garder le droit d'attribuer
l'usage (ou seulement l'usufruit) d'un bien
aux personnes de son choix, et éventuelle­
ment à soi-même. Si l'institution vise ini­
tialement à constituer des dotations qui per­
mettent de secourir les pauvres et d'aider
écoles et mosquées, nombres de personnes y
recourent dans la mesure où elle garantit les
biens privés ainsi établis contre toute confis­
cation - les biens sont ainsi confiés à Dieu
- et leur permet d'échapper aux lois suc­
cessorales.Avec cette possibilité de disposer
de tels biens, exemptés d'impôts, en atten­
dant qu'ils passent à l'œuvre pieuse ou de
bienfaisance qui en a la propriété, le waqf a
connu une extension typologique remar­
quable. Il a pu inclure, à l'époque ottomane,
en plus des ressources économiques telles

que les terres agricoles et les vergers en
milieu rural, les richesses immobilières :
toutes sortes d'édifices, d'établissements
commerciaux et de production (wakalas,
boutiques, maisons de cafés, usines de
plâtres, ateliers de textiles), de services
(hamanzs, réservoirs d'eau, laveries, pigeon­
niers) et même les bateaux, les esclaves et la
monnaie". Ainsi a-t-on pu constater qu'à
l'époque ottomane, où ce système a connu
son apogée, près de la moitié des terres agri­
coles de l'Égypte était constituée en waqf et
presqu'autant en milieu urbain". De nom­
breuses études ont analysé les avantages
sociaux et les implications économiques de
ce système dans les pays musulmans. Nous
nous limiterons ici à l'analyse de ses inci­
dences sur les pratiques d'entretien du cadre
bâti. Le principe de sauvegarde d'un bien
wacf est donc une condition sine qua non de
la pérennité de l'œuvre pieuse. Pour que
celle-ci se perpétue, l'objet immobilisé ne
doit pas périr, d'où la nécessités de sa con­
servation et de son entretien systématique.
Ainsi, tout donateur devait préciser dans
l'acte de fondation d'une waqjéya les modal­
ités de sauvegarde de l'objet, connus sous le
nom de 'Amaret el Awqaf : la restauration
(tarmim), l'entretien (syana) et la réparation
(islah) aussi bien que les sommes qui
devaient leur être allouées (de l'ordre de
30% du produit total)". A défaut d'une telle
stipulation, l'acte devenait invalide. Dans de
nombreuses waqféya, le donateur allait au­
delà de ces modalités générales en édictant
des exigences tatillonnes. Le document waqf
de l'émir Qorqomas prévoit qu'une somme
de quarante dirham, par mois lunaire, tirée
du dépôt Waqf, soit réservée à l'achat de
basilic frais à mettre sur la tombe du dona­
teur et celles de ses enfants, et qu'une
somme de soixante dirhams par mois soit
dévolue à l'achat d'huile parfumée pour le
mêmeusage", On retrouvedes recommanda­
tions similaires dans le document du sultan
Hassan qui, de plus, souligne la nécessité
d'engager dix serviteurs honnêtes devant
habiterdans son mausoléeafin de le protéger
contre les voleurs et les agresseurs, fixe leur
traitement mensuel (de l'ordre de 100
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dirhams par mois) et spécifie leur statut
«d'anciens esclaves devant être affranchis
par lui-même ou par ses enfants»". Pour
assurer la continuité du fonctionnement des
institutions d'enseignement religieux
fondées à l'époque Ayoubide dans la Qarafah
et dans la ville, Salah al Dine a mis en
habous le quartier d'al-Sagha (des bijoutiers)
et un village au profit de l'école Nassréya,
trente-deux boutiques situées dans dif­
férentes haras du Caire au bénéficede l'école
Séyouféya, l'ensemble de l'île el Fil, des
boutiques, un hamam et une boulangerie en
faveur de l'école adjointeau mausoléede l'i­
mam el Chafe'i". Dans ce cas de figure, la
nécessité d'entretien est requise tant pour
l'objet immobilisé producteur d'un revenu
(hamam, boutique, boulangerie) que pour
l'œuvre d'intérêt général (madrassa). Là, il
importe de faire la distinctionentre ces deux
catégories d'objets dont le sort ne se
rejoignirent pas. Les premiers, qui con­
stituent en quelque sorte le capital fixe de
l'État, ne sont investis d'aucune valeur his­
torique mais seulement utilitaire. Le ressort
de leur sauvegarde n'est pas culturel, il est
strictement économique. L'augmentation
exponentielle de ces biens waqfs a amené
l'administration à se décharger d'une partie
des tâches de gestion et d'entretien en faveur
de locataires à qui elle cédait le droit d'ex­
ploitation à durée déterminée moyennant un
loyer dont le montant était fixé d'avance.
Plus tard, des concessions de longue durée
(90 ans) furent également codifiées.La mul­
tiplication du nombre des usufruitiers, des
ayant droits, des bénéficiaires des revenus
des wacfs allaient se conjuguer avec nombre
d'abus divers et affecter le fonctionnement
de l'ensemble du système. Les uns ne
payaient pas régulièrement les loyers, les
autres les accaparaient totalement, d'autres
encore s'appropriaient de facto les biens
concédés.L'abaissement généraldes revenus
des waqfs conséquent de ces pratiques était
accentué par des prélèvements frauduleux
opérés par les nazirs ou des pillages spo­
radiques commis par les gouverneurs eux­
mêmes. Ces pratiques s'amplifiaient au
cours des époques de décadence, d'instabil-



ité politique, de crise économique, en entraî­
nant la ruine et l'obsolescence des biens
immobilisés par absence d'entretien.
D'innombrables édifices furent ainsi perdus.
Ceux qui nous sont parvenus ont échappé à
la destruction fatale grâce à la bienveillance
de certains gouverneurs, de leurs vizirs, de
notables éclairés qui prenaient des initiatives
d'embellissement et de remise en état des
édifices désaffectés ou mal entretenus. C'est
surtout la deuxième catégorie de biens waqfs
qui bénéficiait le plus souvent de ces soins
périodiques. Il s'agit des biens non produc­
teurs de revenus (mosquées, madrassas,
mausolées, khanqah, zawyas, sabils-kuttab,
etc.) et dont l'entretien relevait directement
de la responsabilité de l'administration des
habous. Lorsqu'à la fin de l'époque
mamelouk, les souverains s'approprient les
revenus de cette institution, provoquant sa
ruine", les ottomans la régénèrent tout en
soulignant l'importance de 'AmaretelAwqaf
dans le qanoun nama (nouvelle loi cadre
d'administration des territoires annexés par
l'empire ottoman). Des enquêtes sont
menées au tout début de la conquête turque
sur les causes de la détérioration de certains
édifices, des inventaires sont établis et des
mesures de restauration sont entreprises.
Une grande partie des revenus des wacfs est
de nouveau affectée à la remise en état de ce
qui a été saccagé par les mamelouks".
Certes, l'alternance de période de déclin et
de prospérité, de troubles et de stabilité poli­
tique ont provoqué une discontinuité de la
démarche publique en faveur de la sauveg­
arde des monuments et entraîné la désaffec­
tion et quelquefois la ruine des plus priv­
ilégiés d'entre eux. La mosquée d'Ibn
Touloun fut habitée par des immigrants
maghrébins au XII" siècle, on y a même
installé une boulangerie en 1263 et une usine
de lainage au XVIII" siècle", celle d'Al­
Hakem abritait une fabrique de verre à la
même époque", la vénérable mosquée d'Al­
Azhar a subi une excroissance spontanée par
l'adjonction d'étables et de boutiques en
119421

• Quant à la mosquée madrassa du
Sultan Hassan, sa position stratégique au
pied de la citadelle a fait son malheur.

Servant souvent de fort de retranchement
pour des milices dissidentes, elle était systé­
matiquement bombardée par les forces gou­
vernementales à partir de la citadelle, au
cours des batailles qui opposaient des pou­
voirs rivaux. Ces batailles fréquentes ont
causé de grands dommages à l'édifice". Les
exemples de négligence de l'entretien des
monuments ou des dégâts perpétrés à leur
égard, les menaçant de disparition, furent
maintes fois soulignés, avec beaucoup de
regret, par les chroniqueurs et les voyageurs.
Ce souci révèle l'existence d'une conscience
des valeurs matérielle, historique et esthé­
tique d'ouvrages monumentaux que la com­
munauté risquait de perdre. En visite au
Caire en 1765, le voyageur maghrébin al­
Warthilani avait remarqué des ouvriers tra­
vaillant au soulèvement les décombres d'un
des murs de la mosquée madrassa du Sultan
Hassan. Cette destruction aurait eu lieu au
cours d'une bataille qui opposa des princes
en 1736. Un an et demi plus tard, à son retour
du pèlerinage, al Warthilani a constaté, avec
un grand soulagement, que la restauration du
mur était achevée. Mais ce n'est qu'en 1785
que les multiples dégâts consécutifs de cette
bataille sont réparés, sur l'initiative du prince
Salim Agha. Ainsi a-t-on dégagé le grand
portail bloqué par les gravats pendant près
d'un demi-siècle, remis en état l'entrée, et
supprimé les boutiques qui s'étaient instal­
lées le long des murs". Les travaux de restau­
ration, d'agrandissement et d' embellisse­
ment dont bénéficièrent les monuments prin­
cipaux du Caire au cours des siècles ne
procédaient pas toujours d'une démarche
scientifique. Ils ont quelquefois fondamen­
talement transformés les édifices originaux,
ne laissant que quelques éléments décoratifs
de la construction originelle. Le cas de la
mosquée de 'Amr, remaniée, reconstruite,
agrandie vingt-cinq fois en treize siècles, est
exemplaire à ce sujet. Celle d'Al-Azhar n'en
subit pas moins d'ajouts et de modifications.
Cependant, la conservation et les restaura­
tions successives des éléments les plus
anciens du mobilier, minbars, portes ou des
inscriptions couvrant les frises et les
coupoles, ainsi que les décorations en bois
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des plafonds, témoignent d'un souci de
sauvegarder les éléments les plus anciens.
Si tout ce qui précède certifie l'existence
d'une démarche «patrimoniale» publique
depuis le X" siècle qui s'appliquait surtout à
des édifices sélectionnés érigés au rang de
«monuments historiques», ceci ne nous
autorise cependant pas à parler d'une poli­
tique réflexive procédant d'une démarche
cognitive et d'une vision globale de l'histoire
et du patrimoine national. Il ne faut pas
oublier que l'antiquité restera inconnue et
enfouie jusqu'à l'arrivée de l'expédition de
Bonaparte. Près d'un siècle plus tard s'inau­
gure l'inventaire moderne du patrimoine.
Entre-temps, le manque d'intérêt, le laisser
aller, l'abandon, les destructions volontaires
nécessitées par les aménagements modernes,
ont fait disparaître de nombreux édifices.
Leur mémoire fut cependant conservée grâce
aux khittats de Maqrizi, ouvrage remar­
quable du XV", décrivant minutieusement les
lieux et les bâtiments, qui constitue à la fois
un atlas urbain et une anticipation à l'inven­
taire de toutes les édifices mineurs et
majeurs de la ville et de ses nécropoles. Il
servira de base au volume consacré au Caire
par les savants de la Description de l'Égypte
pour dresser l'état des lieux au XVIII" siècle.

Les cent ans d'abandon
et de destructions
La fin de l'époque ottomane fut marquée par
des crises successives d'ordre politique et
économique, en plus des calamités qui s'en­
chaînent sur le pays, faisant perdre à la seule
ville du Caire le tiers de sa population",
L'état du cadre bâti en pâtit considérable­
ment. Si les édifices religieux principaux,
périodiquement visités et entretenus, échap­
pèrent à la démolition, aucun ne fut à l'abri
de la dégradation. L'encombrement des bou­
tiques qui s'adossaient à leur murs en obstru­
aient quelquefois les accès, «étaient si
étroites qu'on les croirait destinées à des ani­
maux immondess". Plus que la ville des
vivants, celle des morts fut la plus touchée.
Nous avons évoqué précédemment le peu
d'intérêt accordé par les ottomans aux
nécropoles du Caire. Au cours des deux siè-



cles et demi de ce règne, la Qarafah reçut peu
de sépultures importantes, et seulement deux
de ses monuments furent embellis (Omar Ibn
Al-Fared et Sidi Oqba). Quant aux sanctu­
aires alides, l'extinction de leur culte les a
livrés à l'abandon, certains d'entre eux ont
complètement disparu. D'autres monuments
mal ou peu entretenus tomberont en désué­
tude et leur pierre sera livrée au pillage. Al­
Djabarti nous apprend dans ses chroniques
que Soliman Agha El Séléhdar «le grand
malin calamiteux, a jeté son dévolu sur les
restes des mosquées, madrassa et téquiyalt
du désert et s'est emparé de leurs pierres, les
fit déplacer vers la ville en passant par Bab
al-Barquéyah. Il pilla également des pierres
de Bab el-Nasr et les empila à proximité de
la porte du même nom, il fit édifier ensuite
vers le khan al-Khalili une wakala»>.
L'auteur du «Journal d'un notable du Caire
durant l'expédition française» parle de «ce
qui restait», car, en effet, elles subissaient ces
pillages depuis fort longtemps. A l'abandon
et au pillage se sont ajoutées les destructions
volontaires opérées au cours de l'expédition
de l'Égypte. On peut lire sous la plume de
Djabarti ce récit titré «Encore des destruc­
tions» : «D'autres destructions : celles des
mausolées et des tombes à Qarafah, en­
dessous de la citadelle, par crainte que des
combattants ne s'y retranchent. Ils firent
sauter ainsi des bâtiments en y mettant des
charges de poudre, comme pour les mines :
la construction s'écroulait en entier par suite
de l'explosion de la poudre emprisonnée
dans le sol. On entendait alors un bruit très
fort. Ils détruisirent de cette façon quantité
de chosess". En dépit de ces destructions,
c'est avec l'expédition d'Égypte que se pose
un nouveau regard sur le patrimoine. Les
archéologues fouillent et mettent à jour les
trésors de l'antiquité, Champollion déchiffre
les écritures de la pierre de Rosette, les
artistes reproduisent sur leurs toiles tous les
monuments et les antiquités que le temps
semble leur donner encore, les historiens les
consultent, les arts les étudient". Mais les
retombées de cette démarche, qui dura trois
ans, ne seront pas immédiates. Si les fouilles
régulières conduites par des équipes

étrangères continuent, les indigènes ne man­
ifestent aucun respect vis-à-vis des vestiges
de l'art ancien, qu'ils continuent à considérer
comme des carrières faciles à exploiter.
L'utilisation intensive de ces carrières au
profit des activités manufacturières au cours
de l'époque de Mohamed 'Ali déconcerta les
consuls étrangers et la société savante
européenne. Champollion avait constaté la
disparition totale de treize temples «d'un
haut intérêt pour la sciences". Le consul
d'Autriche accusa ce souverain éclairé qui
déploya des efforts méritoires à l'édification
d'une Égypte moderne, dotée d'une armée et
d'infrastructures de base permettant d'en­
clencher son développement industriel,
d'avoir «plus détruit de monuments à lui seul
que toute la domination turque, depuis Omar
et son général Amr jusqu'à nos joursx". On a
évité de justesse, grâce à Prisse d'Avennes,
que les pylônes de Karnak ne partent pas
dans les usines de salpêtre du Pacha, et que
les pierres d'une des pyramides de Guizeh ne
servent à la construction du barrage du
Delta". Les prédations commises contre les
sites antiques étaient aussi le fait d'étrangers,
sous couvert de fouilles scientifiques",
Malgré l'absence de soucis à l'égard de la
préservation des antiquités au cours de cette
époque, c'est sous le règne de Mohamed Ali
que fut créé, en 1836, grâce aux conseils des
consuls, un musée pour accueillir sa pre­
mière collection d'antiquitées, constituée de
188 pièces". C'est aussi le premier souverain
qui entreprit de réformer l'administration des
wacfs en la plaçant sous le contrôle de l'État
et en nationalisant l'ensemble des biens
fonciers immobilisés contre une maigre
indemnisation des desservants et autres
ayant droit. Dorénavant, c'est l'État qui
devait assurer les travaux d'entretien néces­
saires aux édifices religieux. La multiplica­
tion des réquisitoires et des rapports des con­
suls et des conseillers étrangers des suc­
cesseurs de Mohamed Ali, appuyés par le
soutien de la nouvelle élite locale formée à
l'étranger, aboutiront à la création en ??? du
service des antiquités, puis, en 1869, du
Matha! el Fan el lslami (musée de l'art
islamique), et enfin du Comité de

276

Conservation des Monuments de l'Art Arabe
(CCMAA), le 18 décembre 1881, au sein
même de l'administration moyennâgeuse des
waqfs". La création d'organismes spéci­
fiques chargés d'inventorier, de classer et de
définir les méthodes de restauration de biens
culturels se réalise en écho aux préoccupa­
tions européennes de préserver et d'enrichir
le patrimoine de l'humanité. Le consul de
France Mimaut n'a t-il pas qualifié les pyra­
mides comme le «plus vénérable monument
de l'ancienne race humaine, la seule mer­
veille du vieil âge qui reste encore debout...
intéressante pour tous les peuples-", dans
une lettre qu'il adressa au vice-roi d'Égypte
lui demandant d'abandonner le projet de leur
démolition. Mais les inquiétudes et récrimi­
nations des consuls européens ne s'expri­
ment pas de la même façon face aux destruc­
tions aveugles et reconstructions qui rav­
ageaient les morphologies des villes, en par­
ticulier au Caire. On constate même une cer­
taine admiration des travaux de modernisa­
tion entrepris sous Mohamed Ali. Les éloges
décernés par Xavier Marmier au fondateur
de l'Égypte moderne en témoignent: «On ne
saurait se faire une idée de tout ce que
Mohamed Ali a, depuis une dizaine d'an­
nées, déblayé, démoli et reconstruit. Il sem­
ble qu'il ne soit content que lorsqu'il entend
de son palais le bruit des charrettes qui
enlèvent des décombres, des scies qui crépis­
sent les murs... Du règne de Mohamed Ali
date pour le Caire une ère de grandeur et
d'embellissement que cette ville n'avait
point connue dans les âges antërieurs»>. Le
palais mentionné ci-dessus est celui de la
citadelle que le Pacha a fait construire après
avoir rasé le plateau supérieur de ce mont en
faisant disparaître le monumental Divan d'el
Nasser Ibn Qalawoun, illustré par les
planches de l'expédition de l'Égyptel 7

• Les
successeurs de Mohamed Ali ne furent pas
plus cléments pour l'architecture civile, l'in­
ventaire des palais et demeures établi par le
Comité des monuments de l'art arabe ne
comportait que 42 constructions en relatif
bon état, sur les 134 recensées par Jornard",
en plus de vingt vestiges, façades, maq'ad ou
dorqa'a, mutilés ou en ruine, n'offrant plus



d'intérêt que pour l'archéologue. La perte de
ces magnifiques demeures aussi bien que de
nombreux édifices publics est le résultat de
la conjonction de trois facteurs principaux.
C'est d'abord le changement des goûts qui
provoque d'une part, l'abandon par les nota­
bles urbains des anciens styles architec­
turauxau profit d'une nouvelle esthétique de
style baroque adoptée dans les nouvelles
demeures qu'ils se fontconstruire, et, d'autre
part, la désertion de la villeottomane vers les
nouveaux quartiers conçus selon les
principes de l'urbanisme moderne. C'est
ensuite les travaux d'aménagement, de struc­
turation et d'embellissement qui prirent une
tournure hausmanienne, sous Ismaï!, impli­
quant la destructions d'îlots entiers ainsi que
l'abattage d'édifices publics. C'est enfin la
désaffectation de nombreux établissements
de commerce, de services et d'institutions
d'enseignement due à la perte de leur usage
ou à la négligence de leur entretienpar l'ad­
ministration des biens wacf". Les multiples
abuscommispar les nazirsamèneront le ren­
forcement de leur contrôle par le biais d'un
organisme dépendant du Khédive, créé par
Abbas Ier en 1851. Plus tard, en 1913, un
ministère est créé dans l'objectif de ratio­
naliserla gestiondes bienshabous et de met­
tre fin aux «scandales d'une administration
qui exerce une influence si néfaste dans ce
pays», selon les termes de Lord Cromer.
Ainsi, à l'orée du xx' siècle, le patrimoine
hérité de la cité millénaire des fatimides se
trouvait-il sérieusement menacé. Dans un
contexte où la conscience de ce patrimoine
bâti était quasi inexistante chez une nouvelle
élite fascinée par la modernité, la démarche
conservatoire du comités'avérait d'une diffi­
culté extrême. La reconnaissance même de
ce patrimoine, qui incluait désormais monu­
ments et monuments historiques, comme
fondateur de l'identité de la cité, d'une iden­
tité nationale, ne pouvait pas s'acquérir ipso
facto avec l'établissement de la liste des
objets à préserver. Voilà que les Egyptiens se
trouvent confrontés à une situation où on
vient de leur fabriquer un patrimoine consti­
tué d'objets culturelsdiverspour lesquels ils
éprouvent des sentiments confus ou un total

désintérêt. La coupure chronologique avec
leur passé millénaire, qui a duré quinze siè­
cles, doublée par la deuxième rupture avec
leur passé proche qui a eu lieu au milieu du
XIX' siècle, ne permettaient pas une appropri­
ation globale de l'ensemble de ces biens. Il
fallait du temps pour découvrir, redécouvrir,
s'initier, apprécier, prendre un recul his­
torique suffisant vis-à-vis d'objets relative­
ment récents, sélectionner certains biens
pour se les approprier symboliquement, être
assez mûr pour saisir la totalité sous un jour
nouveau en tant qu'objets d'art, de culture et
d'histoire. Ces phases successives vont met­
tre un siècle pour se réaliser, elles n'en finis­
sent pas d'aboutir. Les vicissitudes des
démarches patrimoniales, liées en partie aux
tribulations de la recherche identitaire et à
l'instabilité politique et sociale, à la crois­
sancedémographique et celle de l'ignorance,
n'ont pas encore créé les conditions favor­
ables ni à l'épanouissement de l'idée du pat­
rimoine dans sa nouvelle acception, ni à la
mise en œuvre d'une conduite patrimoniale
réflexive, évolutive et continue. Nous allons
en retracer la genèse en suivant l'interven­
tion du CCMAA dans la cité des morts.

Le CCMA et les monuments
historiques de la Qarafah
Dans les nécropoles, on voit apparaître vers
la fin du xx' siècle d'autres pratiques de
dégradation, notamment dans la périphérie
des monuments historiques. Celles-ci sont
perpétrées par des croque-morts qui acca­
parent les parcelles vacantes pour y élever
des constructions sans permis. Les nazirsdes
waqfs chargés de l'entretien des monuments
sont évidemment partie prenante dans ce
genre d'affaires. Mais que dire des autorités
qui laissent faire ces pratiques? Les procès
verbaux qui nous sont parvenus de cette
époque montrent la vigilance de ce comité,
mais surtout l'implication de l'administra­
tion des waqfs dans ce processus de spécula­
tion foncière et immobilière. Lors des pre­
mières visites du Comité destinées à établir
un inventaire et envisager des restaurations,
le bilan s'avère désolant. Les complexes du
sultan Inal et de l'émir Kébir avaient servis
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de dépôt pour les poudres du ministère de la
guerre. «... Les minarets ont perdu leurs
galeries supérieures, les gros murs sont
fendus, les linteaux s'écroulent; les
mosaïques, les dallages, les plaques de
revêtement des soubassements antérieurs,
tout a disparus". En 1895, M. Grand Bey a
signalé à la deuxième commission que des
tombeaux ont été pillés dans l'enceinte
occupées par le monument du sultan Inal.
S'étant rendue sur place, la dite commission
a été «indignéedesactes de vandalisme dont
ce beau monumenta été l'objet; le tombeau
du sultan ainsi que de nombreux autres sont
détruits, les caveaux ouverts; partout, on voit
des ossements entremêlés de lambeaux de
linceuls, fraîchement extraits des sépul­
tures...». Après ce constat, la commission
met directement en cause le Nazir du wacf
«auquel incombeen premier lieu la respons­
abilité pour le méfait accompli sur un des
plusjolis monuments arabes,par suitede l'a­
bandon dans lequel il a laissé ce monu­
ment-". En 1897, la commission apprend
par le waqfque le fossoyeur A.K. Sobhs'est
permis d'élever une construction contre la
coupole du cheikh Abdallah A1-Dakrouri,
administrée par les wacfs. La deuxième
commission propose, après examen, de
classer la coupole en question parmi les
monuments à conserver et d'inviter leswaqfs
à empêchertoute construction à une distance
de moins de 3 mètres des murs de cette
coupole". Cette prescription ne fut jamais
appliquée. L'année suivante, en 1898, M.
HerzBey fait part à la section technique qu'il
a vu construire tout près de la coupole AI­
Zomor, une grande bâtisse, en contradiction
totale avec les prescriptions du comité. Une
circulaire est transmise à tous les gardiens
les invitant à ce qu'aucune construction ne
soit élevée dans le voisinage des monuments
confiés à leur surveillance". Le rapport
ajouteque c'est le fossoyeur qui fait la con­
struction auprès du tombeau pour le compte
d'un certain Abdou Bey El-RatIi. Ce fos­
soyeur, qui s'est engagé à empêcher le pub­
lic d'élever des constructions près des
tombeaux monumentaux d'AI-Zomor et de
Khwand Tolbay, a répondu avoir trouvé les



traces d'un ancien hawcli et que la coupole
AI-Zomor n'empêchait pas la construction
d'une bâtisse contiguë et que cette coupole
n'est pas un monument. Le fossoyeur en
question continue la construction... La sec­
tion technique déplore, demande la démoli­
tion, s'indigne... Déjà, en 1890, la commis­
sion recommande de placerdes grilles en fer
à l'entrée des monuments d'AI-Achraf
Khalil, de Qaitbey, de l'Emir Kébiret de tous
les monuments du désert des mamelouks
pour mieux les garder contre les voleurs ten­
tés cette fois-ci par le bois. Elle essaie, en
1897, de fixerà 5 mètres le périmètre de con­
servation autour de chaque monument et
envoie à ce sujet une lettre au ministère des
travaux publics". En 1910, le ministère des
travaux publics informe le comité(lettre du 8
févriercourant) que bonnenotea étéprisede
ses observations. Il ajoute cependant que l'e­
space à laisser libre autour des monuments
devrait être au minimum de 20 mètres de
chaquecôté. Par conséquent, de nombreuses
tombes devraient, par ce fait, être trans­
férées. A ce sujet, le ministère a cru devoir
consulter le Moufti d'Égypte, qui a émis un
fatwa déclarant qu'il est contraire à la
Chari'a de fouiller ou de transférer les
tombes des morts. La section technique
remarque que, dans aucune de ses proposi­
tions, il n'a été question d'enlever les
tombeaux existants, le but de la zone à
laisser libre autour des monuments est
uniquement d'interdire à l'avenir la con­
struction de nouveaux tombeaux dans l'e­
space ainsi réserve'.
Répondant à la lettreprécédente, le ministère
communique au comité une nouvelle fatwa
aux termes de laquelle «il n'est pas non plus
permis d'empêcher l'enterrement des morts
dans une partie quelconque d'un terrain
affectécommecimetiëres". La section tech­
nique constate que ces avis résultent d'un
malentendu sur les véritables intentions du
comité. «Il s'agit de réserver à l'avenir une
étroite zone libre autour des monuments
religieux anciens, pour en assurer la conser­
vation.»:" Dans ces circonstances, il a été
proposé de recourir à l'appui éclairé de
Ibrahim Naguib Pacha, Gouverneur du

Caire,pour rechercherle moyen pratiquede
mettre un terme aux agissements abusifs des
fossoyeurs et des particuliers aux abords des
monuments des cimetières...
De 1897 à 1930, les infractions continuent,
ainsique le travailducomité. Celui-ci rejette
toutes les demandes de construction de
tombes ou les poursuites de travaux dans le
voisinage des monuments. Même les deman­
des d'entretien, de ravalement ou de substi­
tution de la brique au bois sont rejetées. Il va
jusqu'à protester contre le stationnement de
véhicules et de camions en face des monu­
ments. Son refus d'octroyer des permispour
la restauration vise, à longterme, la suppres­
sion définitive des éléments bâtis aux alen­
tours des monuments historiques. Les fos­
soyeurs s'organisent et, le 10 mars 1924,
déposent une plainte au ministère des
travaux publics, demandant le droit d'ef­
fectuer des travaux dans les caveaux sans
obligation de permis de construire ou de
restaurer - demande rejetée par le gou­
verneur du Caireet le président de Edarat al­
Gabanat (administration des cimetières). On
leur répond que la procédure d'octroi des
permis est très rapide et se fait en une
journée, ce qui devrait leur enlever tout pré­
texte d'infraction aux règlements. Si la
longueur de la procédure de restauration fut
écourtée, celle concernant la construction
d'une nouvelle tombe demeurait toujours
fastidieuse. Le requérant devait déposer une
demande au gouvernorat du Caire, demande
soumise par la suite au ministère des wacfs
et au comité des gabanats. Elle devait être
munie d'une attestation prouvant que le
requérant n'avait pas d'autres concessions
dans un autre cimetière ou ailleurs en
Égypte. Une enquêteétait aussitôtentreprise
à ce sujet. Le gouvernorat envoyait ensuite
une lettre au service du Tanzim pour s'as­
surer que le site de la concession demandée
ne se trouvait pas dans une zone où étaient
prévus des travaux d'utilité publique et était
en conformité avec les règlements d'aligne­
ment. Dans le cas où le site se trouvait dans
le voisinage de monuments historiques, le
comitéde Conservation devait être saisipour
donner son avis. La complexité de cette
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démarche révèle le souci des autorités de
faire respecter un certainordre.Maisce nou­
vel ordre imposé par l'élite édilitaire devait
se heurterbienévidemment à la résistance de
nombreux agents peu soucieux de la ratio­
nalité urbaine ou des valeurs esthétiques,
mais seulement mus par un esprit de spécu­
lation.La rapidecroissance urbaineque con­
naîtra Le Caireà partirde la première guerre
mondiale va rendre encore plus difficile le
contrôle de l'urbanisation. La rigueur du
CCMAA va s'amenuiser au fil des décen­
nies, tandis que l'autorité des croque-morts
se renforcera davantage. Ils trouveront des
appuis au sein des différentes administra­
tions et finiront par marginaliser le comitéet
par régneren maîtres absolus sur l'espace de
la mort.

De 1930 à 1970 : la dégradation
de la situation
Au cours de ces quatredécennies, la cité des
morts connaîtra un tournant décisif. Si le
comité couronne sa lutte acharnée par la
légalisation de «zones de rotation
(périmètres protégés) autourdes monuments
classésdans les cimetières>", son autoriténe
s'en trouve pas renforcée pour cela, et c'est
l'époque où de véritables quartiers urbains
vont se développer dans le prochepérimètre
des monuments historiques. Les années 40
furent marquées par une succession de
démolitions touchant les monuments his­
toriques de la Qarafah. Ces actes de vandal­
isme sont signalés au sud-est de la nécropole,
dans le voisinage de Sidi al-Chatby où «des
citoyens rasent les monuments, terrassent le
sol et élèventdes constructions de jour et de
nuits". Déjà l'année précédente, une partie
de la coupole du mausolée de Qaitbey fut
atteinte, la sekiet détruite et l'ensemble du
complexe mis en vente par un nommé H.
Abd el Hadi,qui prétendit être le descendant
des stipulants du waqf°. Plus alarmante
encore est la destruction partielle du sanctu­
aire fatimide de IkhwatYoussef et son rem­
placement par l'habitation d'un croque­
mort". La transformation en caveau du réser­
voir d'eau de la tombede Mënoufi"et le vol
des fenêtres du monument funéraire de



Qausun" apparaissent dérisoires à côté des
destructions partielles ou totales dont font
l'objet de monumentsentiers. Les incursions
dans les périmètres de conservation sont
innombrables (38 procès verbaux). Elles
vont de la construction de tombes sans per­
mis (20 infractions) à l'élévation d'im­
meubles ou d'autres constructions (14
infractions, dont la construction d'un garage
en face de Qaitbey), à l'installation d'activ­
ités dans les monuments comme le four à
pain dans la mosquée de Chatby. Dans les
autres procès verbaux, le comité demande le
renforcement de la surveillance ou émet des
refus aux demandesd'adduction d'eau. Nous
avonsrelevé deux affaires significatives de la
situation de l'époque. Le 22 juillet 1948,
l'administration du Tanzim a autorisé la con­
struction d'un hawch dans le périmètre de
Ménoufi sans consulter le Comité. Le 4
Octobre 1957, des tombes sont élevées sur
700 rn' au voisinagede Ménoufi. Moins d'un
ans après, le 12 mai 1958, les contrevenants
s'enhardissent, ils élèvent des hawchs à 6
mètres du monument. Le directeur du
comité, devenu Maslahat al-Athar al­
Arabiya (organisme des monuments de l'art
arabe), adresse une lettre au directeur du
Tanzim lui demandantd'intervenir pour met­
tre fin aux infractions systématiquesopérées
dans le périmètre de conservationde ce mon­
ument «unique dans son genre». Il exige que
soient démolies toutes les constructions dont
certaines étaient collées à la Qobba", En
1960, trois nouveaux hawch-s font leur
apparition à proximité de Ménoufi. Autour
de Omar Ibn al-Fared, à partir de 1954, les
tombes se multiplient. On raconte également
que des tombes historiques furent pillées,
pour des linceuls en soie et des pièces d'ar­
gent", puis leur souvenir effacé par la con­
struction de nouvelles tombes. Dans
l'ensemble des procès verbaux,des lettres de
protestation adressées par les fonctionnaires
de Hayat al-Athar au commissariat de
Khalifath ou de Darb al-Ahmar, on constate
que les citoyens contrevenants n'ont pu
opérer sans la complicitédes ghafirs (gardi­
ens) et de leurs chefs, de policiers de grades
élevés mais aussi des fonctionnaires munici-

paux. Voyons encore un témoignage de
l'époque à traversla lettre adressée le 2 octo­
bre 1952par le directeur des monuments de
l'art arabesau directeur de la municipalité du
Caire :
«,.. En venant de Abbasséyah (au nord), on
constateque l'espace vacantcompris entre la
Khanqahde Barqouq et les mosquéesd'Émir
Kébir et de Inal s'est transforméen un dépo­
toir de décombres et de débris de construc­
tions, ce qui entrave l'accès au complexe de
Barqouq. La situation est aggravée par la
présence d'eaux stagnantes qui représentent
un danger pour la santé publique et portent
atteinte à l'image de marque de l'Égypte. En
venant par l'ouest, de Darassa, un autre
tableau s'offre au visiteur, celui des
bidonvilles et de leurs habitants pauvres et
dangereux. Si jamais on réussit à traverserce
bidonville, il est impossible d'atteindre le
complexe de Qaitbey, car alors on se heurte
au lacis de rues étroites et tortueuses d'une
enclave d'habitations en dur qui occupe l'e­
space entre les complexes de Qaitbey et de
Barqouq. Ce quartier très peuplé de vivants
ne dépend bien évidemment pas de Edaret
al-Gabanat, il ne dépend pas non plus du
Tanzimvs" La multiplication des protesta­
tions contre la dégradation de l' environ­
nementdes monuments des mamelouks vont
enfin trouver un écho chez les responsables
de la planification". Mais il a fallu l'inter­
vention d'un personnage charismatique
comme Creswell" pour que soit planifié un
rond-point devant la khanqah de Barqouq.
Ce projet reçut l'appui de l'aristocratie, un
soutien cependant intéressé : la princesse
Khadiga Halim exigea qu'on élève une
sépulture pour sa mère au milieu du rond­
point. Demandequi fut acceptée pour sauver
ce qui pouvait l'être.

Le secteur de l'Imam el Chafe'i
Le 21 Décembre 1937, la section technique
de l'organisme des monumentsde l'art arabe
a décidé de classer quelques zones
archéologiques dans la Qarafah, dont le site
de Tonsi, qui va de l'Imam al-Chafe'i à
l'ouest au Moqattam à l'est. Ce site renferme
les ruines de l'iwan de 'Agami, un soufi du

279

XIve siècle, les restesd'une Mossalla en terre
(trois mihrabs) et la turbé, reconstruite au
XIve siècle, d'Abdou el Fath el Tonsi,mort au
xrr siècle. Si ces vestiges ne présentent que
peu d'intérêt architectural, ils possèdent
néanmoins une valeur historique en tant que
pointsde repères de la limite entre la Qarafah
al-Soghra et la Qarafah al-Kobra, Les
fouilles entreprises par les archéologues ont
dégagé des cippes remontant à l'époque
ayoubide, qui furent déposés au musée de
l'art islamique : cippes de l'Émir Lo'Lo',
mort en 1202, de Chaykhoun al-Déméchky,
mort en 1206, et dufikih Aboul Abbas.Étant
donné la taille de cet espace de conservation
délimité par le comité, et sa position rela­
tivement isolée, il fut le théâtre de nom­
breuses infractions aux règlements, tant de la
part des particuliers que des autorités.
Certains exploitent les pierres des ruines" et
élèvent des habitations, d'autres s'appro­
prient des parcelles et les entourent de bar­
belés en vue de les vendre, la Edaret al­
Gabanat amputa un terrain de 16.000 m' et
l'affecta à la construction de hawch-s, le
ministère de l'éducation se met de la partie
en construisant deux écoles après avis favor­
able du comité de conservation! Face à cette
situation, le comité a révisé l'ancien plan
établi en 1937 et admit de réduire le
périmètre protecteur à 16 mètres autour de
chaque monument en 1961. Sept ans après,
la Hayat al-Athar émet un mémorandum
daté du 3 avril 1968faisant le point sur la sit­
uationdans la zonedeTonsi.La Hayâ meten
cause Edaret al-Gabanat qui permit aux
citoyens d'effectuer des constructions dans
ce site sans prendre son avis et sans l'avertir.
L'administration des cimetières a rejeté la
responsabilité de l'affaire sur la direction de
l'urbanisme et de la construction, qui établit
le plan de lotissement en y spécifiant les
espaces réservées aux tombes et ceux
réservés à l'habitat. La Hayâ a enfin
demandé que lui soient soumis ces plans
pour avis, afin de lui permettre de vérifier le
respect des périmètres de conservation. Elle
prie l'administration des cimetières de met­
tre fin aux travaux en cours le temps d'é­
tudier le projet d'urbanisme et, pour finir,



s'indigne de ce laisser faire. «... Nous con­
statons que Edaret al-Gabanat ignore la
valeuret l'importance des monuments de ce
secteur, alors qu'ils constituent despointsde
repères-clés, cités dans tous les guides de
visite des cimetières... Ce qui nous inquiète
au plus haut point, c'est que M. le gou­
verneur du Caireen personne ait approuvé ce
lotissement, ce qui nous semble fort regret­
table, car il s'agit d'un défi et une menace
explicites. Nous déplorons enfin que
plusieurs monuments aient été endommagés
par les constructions qui se multiplient dans
leur voisinage». L'affaire el Tonsi montre
bien le processus qui s'engage ici autour de
la «richesse foncière» des nécropoles et les
connivences qui s'exercent à tous les éche­
lons de la société. Il n'est pas étonnant, dès
lors, que les croque-morts demeurés toujours
impunis osent menacer de mort M. Abd El­
Tawab, surveillant de la maslahat",
L'époqueoù Hayet El Athar pouvait compter
sur «l'appui éclairé du gouverneur du Caire
qui collaborait avec le plus grand zèle à
l'œuvre du Comité... et faisait toutce qui est
en son pouvoir pour répondre aux vues du
Comité» était bien révolue",

Le patrimoine entre la monarchie
et la république
Les problèmes rencontrés par le Service des
Antiquités dans l'exercice de son métier ne
nous étonnent pas. Au-delà des logiques
spéculatives, auxquelles se heurtait la
logiqueculturaliste du Comité, il y avait une
incompréhension totale de l'intérêt de sa
démarche. Les souvenirs qu'évoquaient les
monuments de la Qarafa ne passionnaient
presque personne. Les édifices eux-mêmes
n'intéressaient que les intellectuels, les
artistes et les savants. Les uns s'acharnaient
à en faire l'histoire, les autres à la perpétuer
par des éléments concrets. Pour la majorité,
une tombe familiale valait mieux que la
qobba d'un cheikh dont le culte s'est com­
plètementéteint, ou même d'un grand com­
plexe funéraire dont le constructeur n'a
jamais vraiment compté dans la mémoire
collective. Le législateur et la société savante
allaient ainsi contre les mœurs et les pra-

tiques du plus grand nombre et contre les
intérêts même de la bourgeoisie.
L'importance du nombre des monuments et
des sites à protéger dans les nécropoles
impliquait une soustraction considérable de
surfaces à l'usage des contemporains.
Lorsqu'on ajoute à cette superficie celles
affectées aux concessions privées de l'aristo­
cratie, il n'eut plus resté qu'une surface
insuffisante pour les autres. Enlever ainsi le
droit à une dernière demeure, un coin de
retranchement décent pour l'éternité de la
mortauxhéritiersdes pharaons pouvaitdiffi­
cilement trouver un écho favorable. Ce qui
explique la complicité de Edaret al-Gabanat
avec les citoyens. Quant à l'État, représenté
par le gouverneur du Caire, tantôt il interve­
nait, selon le contexte, en faveur du Comité,
tantôtil tergiversait ou biaisait les problèmes
et laissait pourrir la situation pour éviter des
conflits sociaux.
C'est surtout après la chute de la monarchie
que la nouvelle bourgeoisie d'état manifeste
explicitement son indifférence vis-à-vis du
patrimoine architectural. L'affairede la zone
de Tonsi l'a bien montré. Cette insouciance
n'est cependant pasen totale rupture avecles
conduites patrimoniales poursuivies sous le
protectorat. Depuis un siècle et demi, l'illu­
sion de la modernité avait marqué tous les
aménagements, laissant peu de place à la
mémoire. La domination anglaise avait, elle
aussi, confirmé ce triomphe du neuf. Et si,
dans l'entre-deux-guerres, l'éveil national­
iste à la recherche de symboles identitaires
s'est tourné vers le passé, ce retour spo­
radique s'est limité à la reproduction d'édi­
fices publics puisant leur modèle tantôt dans
le répertoire pharaonique, tantôt dans le
répertoire mamelouk ou ottoman. Le lien
entrereproduction et préservation n'a jamais
été établi, de même que l'influence du mou­
vement moderne était la plus dominante.
Quand bien même la consécration d'une
rubrique mensuelle aux monuments de l'art
arabe dans la revue éditée par les archi­
tectes"peut témoigner d'une volontéde sen­
sibilisation de l'opinion, elle n'en demeurait
pas moins une forme de résistance passive à
l'oubli. Rien n'atteste, au coursde cette péri-
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ode, d'une mobilisation des architectes aux
côtés du Comité pour le soutenir dans son
combat contre les actes de vandalisme com­
mis à l'égard du patrimoine. Privédu soutien
indispensable d'une élite savante, ne jouis­
sant que d'un appui aléatoire de quelques
personnalités charismatiques et ne disposant
d'aucun pouvoir de dissuasion ou d'exécu­
tion,contestépar les aménageurs et l'admin­
istration de la voirie, le comité était de plus
en plus isolé. Il va perdre son autonomie rel­
ative à partir de 1953 où il sera groupé, avec
l'organisme des antiquités, le musée d'Égyp­
tologie et le musée de l'Art Islamique, dans
un seul organisme missous la tutelle du min­
istère de l'Education, puis confié au min­
istère de la Culture, en 1957. Durant la pre­
mière décennie du règne des militaires, les
questions de valorisation du patrimoine n'é­
taient guère à l'ordre du jour. Des sacrifices
ont été consentis au nom de l'industrialisa­
tion,du développement national et de la lutte
légitime, contre l'impérialisme et le sion­
isme.Le schémadirecteur établipourla cap­
itale en 1953 n'accorde aucuneattention à la
ville médiévale et au patrimoine historique.
Prolétarisée et disqualifiée, la vieille ville
s'était transformée en un tas de ruines «sus­
ceptiblesde secouerl'imagination, d'éveiller
une certaine affection tout autant que de la
pitié. Les conserver signifie sacrifier la vie
des hommes; combien serait-ilplus dignede
raser ces espaces pour assurer aux gens une
vie saine et heureuses", Ce souhait émis par
le héros de Khan el-Khalili de Naguib
Mahfouz fut exaucé par les militaires. Les
barresde HLMet des bâtiments scolaires ont
partout mordu sur le vieux tissu, écartant ou
mutilant des édifices rareset défigurant com­
plètement le paysage, un paysage qui avait
perdu depuis longtemps sa référence cul­
turelle et par conséquent sa justification.
Même les objets-symboles clés, les grandes
mosquées d'AlI'Azhar et d'Al Hussein, ont
souffert d'une certaine négligence. Pour les
agnostiques, ce n'était plus qu'un amas de
pierres. Quant aux immeubles waqfs immo­
biliséspour l'éternité, plusdu toutentretenus
mais ne pouvant être rasés, on attendait leur
chute pour profiterde la valeurdu terrain.



Dans la Qarafah, l' héritage du passé était
celui des autres - des morts - et on allait
régler des comptes avec ces morts. C'est
ainsi que la révolution égyptienne a entamé
la confiscation à la Qarafa des meubles des
chapelles-résidences privées dans les
tombeaux des grandes familles". Dans le
vaste tombeau de l'émir Hussein Kémal à
Al-Ghafir,on installedes classes d'enseigne­
ment préparatoire et secondaire. La tombe
du prince Halim Pacha à l'Imam el-Chafe'i
devient l'école primaire d'Al-Ernamein;
celle de la familleTahawitoute proche abrite
un centre d'aide sociale, au moment où est
transforméel'énorme sépulturequi lui faisait
face en une polyclinique; au début des
années 60, on songea même à raser une par­
tie importante de la nécropole des
mamelouks allant de Qaitbey à Khwand
Tolbay. On alla même jusqu'à installer des
bureaux du parti au pouvoir dans des tombes
à deux étages. Les vivants, selon un vieux
dicton, ont une priorité sur les morts. En
1966, un nouveau code des cimetières fut
promulgué, près d'un siècle après le pre­
mier", un siècle au cours duquel un état de
fait irréversibles'était instauré dans l'espace
de la mort. Les monuments historiques
étaient cernés par nombre de tombes con­
struites souvent en toute illégalité, ainsi que
par des habitations. Le pouvoir des munici­
palités est alors renforcé. Elles se chargent
de l'affectation des sols, de la création des
cimetières et de leur entretien,elles fixent les
droits de jouissance qui ne doivent pas
dépasser 500 millimesau mètre carré (art. 7).
Le conseil municipal est habilité à fixer la
surface des hawchs à construire. Il a le droit
de récupérer les terrainsvacants au cas où ils
ne sont pas occupées par des tombes, de les
subdiviser et de les céder à de nombreux
bénéficiaires (article II du règlement exécu­
tif). Les croque-morts ne peuvent exercer
leur métier qu'après l'approbation du conseil
municipal qui leur donne un permis (article
21). Ils ont la charged'empêcher les citoyens
ne disposant pas de permis de construction
d'élever une tombeou d'effectuer des restau­
rations. De même, il leur est interdit de
passer la nuit dans les cimetières ou d'u-

tiliser les lieux pour mener d'autres activités
(article36 et 39 du règlementexécutif).Dans
l'article 3, le Présidentde la République peut
autoriser la fondation de sépultures privées
suite à une demande provenant du ministre
des collectivités locales et après l'approba­
tion du conseil du gouvernorat. Les condi­
tions à remplir sont clairement précisées :
«les concessions privées ne seront néan­
moins accordées qu'à ceux qui offriront de
faire des fondations ou des donations». Pour
la première fois, on distingue entre trois
types de sépultures : le caveau individuel,
sans enclos, surmonté par une cippe; la
tombefamiliale enclose dans un hawcb pou­
vant comporter une ou plusieurs pièces; la
sépulture privée, chapelle-résidence, celle-ci
devant être l'exception. Par cette nouvelle
législation, l'Etat cherchait à rationaliser
l'affectation du sol dans les cimetières,
établir une certaine égalité après la vie et
mettre un terme au désordre. Les résultats de
ce nouvel ordre sont aujourd'hui visibles
dans les lotissements réguliers au sud et à
l'est de la Qarafah, au nord est de la nécrop­
ole des mamelouks et dans le cimetière de
SayédaNafissa.Néanmoins,le contrôlede la
cité des morts continuait à échapper aux
autorités de planification et de gestion. Le
pouvoir des croque-morts restait souverain",
L'ambiguïté de l'attitude de l'Etat vis-à-vis
du patrimoine hérité dans les nécropoles du
Caire, sa collaboration au changement d'af­
fectation des tombes-résidences de l'anci­
enne aristocratie,ont légitimé la poursuitedu
développement des îlots d'habitation et
encouragé l'installation des sans abris dans
les hawch-s. Concernant les monuments his­
toriques, nombreux furent ceux qui ont été
restaurés à partir du milieu des années 70.
L'État, se rendant compte, après la défaite
militaire de 1967, que l'on ne pouvait pas
construire le présentet planifier l'avenir dans
l'amnésie, va tenter de «concilier l'au then­
ticité qui est l'histoire et le renouvellement
qui est l'avenire". Les étapes de cette concil­
iation sont : 1969, organisation d'un col­
loque international pour le millénaire du
Caire; 1973, création de l'association des
amis des monuments historiques; 1977, sont
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mis à l'étude, avec le soutien financier de la
Banque Mondiale, deux projets de rénova­
tion des tissus médiévaux. Ils concernent le
nord du Caire fatimide et la nécropole est.
Simultanément, en réponse à une demande
du gouvernement égyptien, des experts de
l'Unesco effectuent une mission en Égypte
et définissentsix secteurssauvegardés; 1979,
l'Égypte signe la convention du patrimoine
mondial et, au cours de la même année, le
Caire médiéval est inscrit sur la liste du pat­
rimoine de l'humanité. Trois raisons princi­
pales expliquent cet intérêt:
- économique, puisque la promotion du
tourisme est devenue une des actions priori­
tairesde l'aménagement du territoire à partir
de 1979;
- idéologique, car la valorisation du patri­
moine devenait une revendication uni­
verselle;
- culturelle, la banalisation de l'environ­
nementet la dégradation des centres anciens
des villes suscitaient un besoin d' identifica­
tion, de retour aux origines dans un monde
en pleine mutation.
Toutes ces initiatives en faveur du patri­
moine, qui se poursuivent encore de nos
jours, se sont traduitespar la restauration des
monuments historiques importants. Mais
leur environnementne cesse de se détériorer,
de se densifier.La substitutionde la culture à
la spéculation demeure toujours un vœu
pieux.Les différentsprojets de réhabilitation
des secteurs sauvegardés établis au tout
début des années 80 n'ont pas encore eu un
débutde réalisation. Nous examineronsceux
qui ont concerné les nécropoles.
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dans le monde musulman.

39 Procès verbal du 2 Septembre 1961.
60 Lettre du 5 mai 1962.
61 Cf 420' rapport, 1910, p. 9.
62 Il s'agit de la revue AI 'Amara, seule revue d'architecture dans le
monde arabe. Elle fut créé en 1939.
63 Naguib Mahfouz, Khan el-Khalili, Le Caire, Maktabat Masr, p. 26-51.
64 L. Massignon, op. cit., p. 32.
63 Le premier code des cimetières fut promulgué en 1877. Il spécifiait les
règlements de l'inhumation, l'instruction des permis de construire et le
transfert des dépouilles. Le 29 janvier 1884 fut émis un décret Sultanien
concernant les cimetières insalubres et les modalités de leur transfert à
l'extérieur des zones urbaines. Ensuite, se multiplièrent les ordonnances
relatives à l'organisation du métier des croque-morts et des fossoyeurs.
En 1938, un décret royal rendit public l'adhésion de l'Égypte à l'accord
international signé à Berlin relatif au transfert des dépouilles.
L'État moderne en Égypte s'est donc soucié assez tôt de de la gestion des
cimetières par la mise en place d'outils spécifiques: un cadre législatif et
une administration spécifique chargée de son application et ayant un pou­
voir souverain: le conseil municipal et son organe exécutif, la Edaret al­
Gabanat, présidée par le Gouverneur.
66 Selon Edaret al-Gabanat, sur les 2.000.000 de tombes construites
jusqu'en 1990, seules 250.000 avaient été construits avec permis. Ceci
sans compter les tombes surélevées et transformées en habitation perma­
nente.
67 Discours du président Abd el-Nasser au «Colloque international sur
l'histoire du Caire», Le Caire, du 27 mars au 5 avril 1969, actes publiés
par le Ministère de la culture de la République Arabe d'Égypte, Le Caire,
1972, p. 15-16.
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Chapitre VII

«Je demandais un jour au gardien d'un des
tombeaux, qui marchait entouré d'une
immense famille, d'où lui venait l'ardeur
prolifique dont je constatais les résultats.
«Que voulez-vous, me répondit-il, on
s'ennuie tant ici». Un artiste ne s'y
ennuierait jamais; il lui faudrait des années
pour ramasser les débris exquis qui
jonchent le sol, pour découvrir sous la
rouille et sous la poussière des merveilles
presque effacées, pour reconstituer dans sa
pensée ces adorables monuments qui s'en
vont chaque jour, emportés en morceaux
par le vent du désert.»

G. Charmes, Cinq mois au Caire.

Il Y a quelques années, le ministre de
l'habitat déclarait que déplacer les nécrop­
oles du Caire serait un «acte béni par le
ciel». Si cette option n'est plus à l'ordre du
jour, aucun projet alternatif ne fut mis à
l'œuvre. Or, au début des années 80, la
sauvegarde du patrimoine, devenue une
nouvelle manière d'attirer les fonds des
organismes internationaux, a suscité
quelques projets de réhabilitation des tis­
sus historiques.

Le projet de sauvegarde de l'UNESCO
En 1980, l'UNESCO, met en place une
équipe de consultants et de spécialistes
chargée d'étudier l'état du noyau his­
torique de la ville du Caire afin de définir
des périmètres à sauvegarder. L'équipe se
rend au Caire en 1982 et décide d'inclure
les nécropoles de l'imam al-Chafe'i et des
mamelouks dans les zones précédemment
établies qui comprennent: Fostat, le Caire
fatimide et la citadelle'. Onze zones
englobant des groupes de monuments
furent ainsi créées, dont neuf dans les deux
nécropoles. Les objectifs de cette étude,
tels qu'ils ont été définis dans le rapport de
l'organisme international furent les suiv­
ants:
- la conservation de l'héritage islamique;
- l'identification de projets prioritaires
pour les programmes d'investissement;
- l'amélioration des conditions de vie des
population habitant dans ces zones;

-l'exploitation du potentiel de ces espaces
afin d'attirer les touristes.
Cette première approche a permis de
sélectionner six zones d'action prioritaire
dont le secteur nord de la ville médiévale
qui inclut le cimetière de Bab el-Nasr,
L'arrêt de périmètres de sauvegarde a
donné lieu à des études plus fines dans la
fondation fatimide, inscrite sur la liste du
patrimoine de l'humanité. Les projets de
réhabilitation proposés ont tenté de tenir
compte de la structure du tissu urbain, de
son caractère homogène et de ses valeurs
essentielles : la qualité des espaces
publics, la silhouette, le réseau des rues,
les prospects, les relations entre ses com­
posantes, etc.
Tout cet ensemble d'études s'est traduit
par la restauration des monuments de
grande importance et présentant un intérêt
touristique majeur.

Le schéma de structure
Notre schéma de structure pour les nécrop­
oles du Caire a pris en considération le
zonage établi par l'UNESCO tout en le
dépassant. En se basant sur une masse de
données plus exhaustives, sur une analyse
de l'utilisation des sols et de l'état du bâti,
ce schéma a permis de définir, en plus des
périmètres de conservation, des zones à
rénover. Quatre types d'espaces princi­
paux furent identifiés:
- des espaces occupés exclusivement par
les tombes, ne recelant pas de monuments
funéraires importants, mais contenant des
tombes-palais en assez bon état et archi­
tecturalement remarquables. C'est le cas
de la partie centrale de la nécropole sud et
du nord de la nécropole des mamelouks;
- des espaces occupés par des tombes en
bois d'une certaine valeur architecturale et
se trouvant à proximité ou aux alentours
de monuments imposants: c'est le cas de
Bab el-Nasr au nord de l'enceinte
fatimide, de Bab al-Wazir aux pieds de la
citadelle, et du secteur nord de Sayéda
Nafissa au sud de la mosquée de Ibn
Touloun. La rénovation de ces espaces
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Que faire?

pourrait contribuer à mettre en valeur les
secteurs historiques environnants;
- de secteurs urbains périphériques où
l'habitat est dominant tels que : Al­
Qadréya, Al-Abagéyah, Arab al-Yassar et
Imam al-Chafe'i. Ces enclaves sont de
deux sortes : celles qui renferment des
monuments funéraires historiques et celles
qui n'en contiennent pas. Al-Qadréya et
Arab al-Yassar sont à classer dans la pre­
mière catégorie. Elles recèlent également
des espaces où s'enchevêtrent les tombes
et les habitations;
- des enclaves d'habitation internes telles
que : Imam al-Chafe'i, Imam al-Leithy,
Sidi Okba, Al Sadate alWafaéyah, Omar
Ibn al-Fared et Tonsi, dans la nécropole
sud; Qaitbey et Barqouq dans la nécropole
est. Ces enclaves renferment des monu­
ments historiques d'une très grande valeur
et sont cernées par les tombes.
A chaque type d'espace correspond un
traitement spécifique qui prend en consid­
ération l'état du bâti dont l'analyse a per­
mis de dégager trois types de zones :
1. des zones où l'état de détérioration est
supérieur à 50%;
2. des zones où l'état de détérioration varie
entre 20% et 50%;
3. des zones où l'état de détérioration est
inférieur à 20%.
Le croisement des données relatives à l'u­
tilisation du sol et à l'état du bâti nous a
amené à en définir l'utilisation future dont
les propositions sont contenues dans le
schéma de structure ci-contre.
Trois grandes lignes dominent ce schéma:
- la conservation par la muséification de
secteurs architecturalement remarquables;
-l'aération du tissu par l'aménagement de
parcs urbains à la place des tombes
ruinées, ce qui amènerait à établir un cer­
tain équilibre écologique;
- la rénovation des secteurs cernant les
monuments historiques et la séparation des
zones habitées des cimetières proprement
dit.
Le projet de parc funéraire que nous avons
conçu pour le cimetière de Bab el-Nasr a
valeur d'exemple pour ce type d'espace où



le taux de détérioration est supeneur à
50%; mais les qualités du site, sa position
géographique et la valeur esthétique des
tombes en bois le placent parmi les zones
à conserver par la muséification.

Le projet d'aménagement de Bab el­
Nasr : le cimetière-musée
«Notre époque est, on le sait, muséale.
Nous muséfions tout: les vieilles pierres,
les vieilles villes et même les arts contem­
porains. Le cimetière, bien sûr, est devenu
lui aussi musée.»?
Comme nous l'avons déjà souligné, Bab
el-Nasr couvre une superficie de 32 ha et
comprend des tombes en bois (60%) et des
tombes en maçonnerie (40%). 55% des
tombes en pierre et en brique et 89% de
tombes en bois sont en état de ruine.
Détruire et restaurer, tel sera le point de
départ du travail que nous envisageons
d'entreprendre. La superficie des tombes à
démolir représente 75.029 rn', soit 62% du
total de la superficie bâtie nette.
Le parti pris de la composition découle de
la localisation des tombes à conserver et
de la topographie du sol.
Différentes stratégies mettent en scène la
végétation composée par des haies basses
de cyprès : certaines épousent la topogra­
phie, d'autres forment des espaces quasi­
clos autour des grappes de tombes,
d'autres encore convergent vers les trois
entrées principales projetées du parc
funéraire en créant des itinéraires et des
espaces variés alliant l'architecture et l'art
du jardin. L'axe nord-sud est maintenu et
accusé par la sauvegarde des vastes
tombes en pierre qui le longent.
De hauts palmiers jalonnent l'espace et
viennent cadencer le jeu de haies pour
offrir des variations brusques en inter­
rompant les lignes que l'oeil et l'esprit
prolongent dans l'horizon. Cette composi­
tion permet de retrouver un rythme
d'ensemble à défaut d'une parfaite har­
monie, étant donné l'opposition des
formes et des matériaux de construction.
La critique attribua aux auteurs de ce pro­
jet, jugé «séduisant», l'ambition de créer

une sorte de «Via Apia» aux portes du
vieux Caire. Du coup, le pari paraissait
peu jouable, car l'on estima qu'on était
«loin de la campagne romaine».
En effet, l'environnement du cimetière
n'est guère attrayant, et un remodelage
d'ensemble s'impose. Pour être réaliste, la
rénovation du cimetière de Bab el-Nasr
devait s'inscrire dans un projet plus global
de réhabilitation du nord du Caire
fatimide. Ce projet fut mis à l'étude par
l'IAURIF et le GOPP en 19893

• Dans ses
grandes lignes, il prévoyait de :
- dégager les vieilles murailles des con­
structions hétéroclites qui s'y sont
adossées au fil du siècle et en mener à bien
la restauration soignée;
- améliorer les accès du quartier en créant,
le long des remparts, un boulevard de cein­
ture qui reliera les rues Mansouréyah et
EI-Geych;
- supprimer la zone industrielle et organ­
iser le transfert des entreprises à l'ex­
térieur du Caire;
- construire des logements et des
équipements pour reloger les habitants
déguerpis et créer un front urbain de qual­
ité autour du futur parc;
- développer le tourisme et l'accueil en
construisant de nouveaux hôtels;
- remodeler les îlots bâtis dégradés situés
derrière les remparts.
Toutes ces actions complémentaires et
nécessaires à la modification de l'image
du quartier visaient à en diversifier les
fonctions et en faire une porte d'entrée
digne des trésors d'architecture qu'abritent
le nord de la fondation fatimide derrière
les antiques portes de Bab el-Nasr et de
Bab al-Foutouh. Le parc urbain de Bab el­
Nasr en constituait la pièce maîtresse.
C'est ainsi qu'un concours national fut
lancé pour son aménagement. Le pro­
gramme proposé, tout en maintenant l'idée
d'un espace récréatif, en affectait une par­
tie aux équipements de loisir (complexe
hôtelier), un ensemble de logements et une
zone d'artisanat. Le lieu de mémoire pais­
ible et pittoresque que nous proposions
allait être dépecé.

285

Dix ans sont passées depuis l'émission de
ces propositions. Seul le dégagement par­
tiel des murs de l'enceinte fatimide fut
exécuté en 1990. Le débat qu'a suscité la
brutalité de cette intervention avait provo­
qué des revendications de la part des
urbanistes qui réclamaient la mise en
œuvre du projet du nord Gamaléya. Le
tremblement de terre qui a frappé Le Caire
en 1992 allait ensuite reléguer les pro­
grammes de réhabilitation au second plan
des préoccupations des responsables. Tous
les efforts se centrent actuellement sur la
réparation des édifices endommagés. On
est retourné par la force des choses à des
actions minimalistes en adoptant une
démarche redoutable qui consiste à parer
au plus pressé sans urbanisme et sans amé­
nagement. Or, ce tremblement de terre,
malgré les dégâts qu'il a causé, offrait une
chance, peut-être la dernière, de repenser
les espaces sinistrés et de les organiser
rationnellement.
Peut être est-il superflu de formuler des
ambitions qui semblent démesurées ou
hors de la portée d'un pays en voie de
développement, quand l'urgence des
besoins en logements neufs et en
équipements est pressante. Toutefois, il
fallait amorcer le débat et contribuer mod­
estement à une prise de conscience de la
nécessité de préserver la mémoire et de la
ménager avec douceur.

Notes
1 Rapport de l'UNESCO, octobre 1982.
2 M. Ragon, L'espace de la mort, op. cit.
3 IAURIF : Institut d'aménagement et d'urban­
isme de l'île de France.
GOPP : General organisation for physical
planning. Organisme central d'aménagement
du territoire et d'aménagement urbain mis sous
tutelle du ministère de l'équipement.



Nécropole Sud, état du bâti et schéma de structure.

ETAT DU BAT!

bon é ta t L-~

..... 1~ 6
o 200 400m

c .- "

,,' , il ,
. J L (

"J•

286

DE STRUCT URE

100 Ô......-......,
o 20 0 400/0



Nécropole Est, état du bâti et schéma de structure.
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Etat des lieux en 1990.
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Schéma de structure.
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Nécropole de Bab el Nasr. Plan de situation.
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Bab el-Nast; plan indiquant les tombes à conserver.

Tombes à conserver
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Bab el-Nasr, projet de revitalisation. Alain Bonnamy, 1989.

293



Bibliographie

'ABD EL-NASSER (Gamal), «Discours inaugural», Colloque international sur
l'histoire du Caire, Ministère de la culture de la République Arabe d'Égypte, Le
Caire, 1972, p. 15-16.
'ABD EL-SATAR (M.), «Le fonctionnement des institutions religieuses
mamelouks dans la villedu Caire», Thèse de Magistère, multig., Faculté des let­
tres, université d'Assiout, 1976.
'ABD EL-WAHAB (Hassan), Tarikh al-masajid al-athariya (Histoire des
mosquées monumentales), AI Hayâ al-Masriya al-'Amma 1il Kétab, Le Caire,
1994.
ABOU SElF(Doris Behrens), lslamic architecture in Cairo, an introduction, The
American University in Cairo Press, LeCaire, 1989.
'ACHOUR (Saïd), Al-mogtama' al-masri fi 'asr al-salatine al-mamaliq (La
société égyptienne à l'époque desSultans Mamelouks), Le Caire, 1962.
'AFIFI(Mohamad), «Assalib el Intifa'al-iqtisadi bil awqaffi Masr fi al-'asr 'al­
Othmani» (Les méthodes d'exploitation économiques des waqfs à l'époque
ottomane), in Annales islamologiques, t. XXIV, Institut français d'Archéologie
Orientale, Le Caire, 1988, p. 103-138.
AHMAD (Y.), Al-mahumal walHédj, t. l, Le Caire, 1937.
AI-Jabarti ('Abdal-Rahman), Journal d'un notable du Caire durant l'expédition
française 1798-1801, trad. 1.Cuoq, Paris, Albin Michel, 1979.
AI-Jabarti ('Abd al-Rahman AI-), 'Agayeb al-athar fi al-taragim wal-akhbar,
Boulaq, Le Caire, 1879, t. Ill.
AL-ANSARI (Nasser), Hokam masr men al-fara'éna ila al-yom (Les gou­
verneurs de l'Egypte,despharaons à nosjours),Daral-Chorouq, LeCaire, 1994.
AL-KANDI (Omar benMohamed benYoussef), Fadaél Masr, première édition
revisée parDr. Ibrahim AI-'Adawi, Le Caire, 1971.
AL-QA'ÏD (Youssef), Nom al-aghnéyaa (Le sommeil des riches), Dar al­
Mostaqbal al-'Arabi, Le Caire, 1983.
-, Arq al-Foukaraa (L'insomnie des pauvres), Dar al- Mostaqbal al-'Arabi, Le
Caire, 1983.
-, Ei-Mazad (La vente aux enchères), Dar al-Mostaqbal al-'Arabi, Le Caire,
1983.
AL-MAQRI (Ahmed ben Ali al-Fayoumi), al-Misbah al-Mounir, 3' édition,
Boulaq, LeCaire, 1898.
AL-MAQRIZI (Taqî al-Dîn Ahmad), lt'a: al-Honofa bi akhbar al -aëma al­
[atimiyin al-kfholafa, t. 1et II,Daral-Fikr al-'Arabi, Le Caire.
-, El- mmm'iz wal i'tibarbi Zikr al -Khittat wal athar, t. 1 et II, Boulaq, Le
Caire, 1853.
-, Al-séiouk li mé'refatdowal el-molouk, Boulaq, Le Caire, 1932, t. 2.
AL-WALl (Mahrnoud), Sokan el échach wal 'achwaéyat, al-Kharita al-lskanéya
IiiMohafazat (Les habitants des huttes et les spontanéités, géographie de l'habi­
tatdanslesgouvernorats), Syndicat des ingénieurs, Le Caire, 1993.
'AMER (W), «L'écologie urbaine de la villearabe», Thèsede Doctorat, multig.,
soutenue à la faculté polytechnique de l'université du Caire, LeCaire, décembre
1990.
AMIN (Ahmad), Qamus al-'adat wal taqalid wal ta'abir al-misriyya
(Dictionnaire des mœurs et des traditions égyptiennes), Le Caire, 1953.
AMIN (Mohamad), Al-awqof wal-hayat al-lgtima'éyafi masr (Les waqfs et la
vie sociale en Egypte), Daral-Nahda al-'Arabéya, Le Caire, 1980.
AMIN (M.) et IBRAHIM (L.A.), Architectural terms in mamluk documents
(1250-1517), The American University in CairoPress, Le Caire, 1990.
Auzelle (Robert), Dernières Demeures, conception, composition, réalisation du
cimetière contemporain, Paris, 1965, presse de l'Imprimerie Mazarine.
BABELON (1.P.) et CHASTEL (A.), Lanotion du patrimoine, Liana Levi,Paris,
1994.

BIERMAN (Irène A.), «Urban memory and the preservation of monuments», in
Therestoration andconservation of islamic monuments in Egypt, TheAmerican
University in Cairo Press, Le Caire, 1995, p. 2-12.
Butler (Alfred), The Arabconquest of Egypt and the last thirty years of roman
domination, Oxford, TheClarendon Press, 1902.
Casanova (Paul), Essai de reconstitution topographique de la ville d'al-Foustat
ou Misr, IFAO, XLIII, Le Caire, 1919.
CHABROL (Volvic de), «Essai sur les mœurs des habitants modernes de
l'Egypte», dans Description de l'Égypte : État moderne, t. 11-2, Paris,
L'Imprimerie Royale, 1822, p. 361-578.
CHAFE'I (Farid), Al-'amara al-'arabéya fi Masr al-islaméya (L'architecture
arabe dans l'Egypteislamique), vol. I, AI-Hayâ al-'Amma iii Taalif wal-Nachr,
Le Caire, 1970.
CHARMES (Gabriel), Cinq moisau Caire, Paris, 1880.
CHEHATA (1.), Le Caire, collection AI-alf Kétab, Darai-Hélai, n° 184,Le Caire,
1959.
CHEMAYEL (Marius), Le Caire, sa vie, son histoire, sonpeuple, Le Caire, Dar
al-Ma'aréf, 1949.
CLERGET (Marcel), Le Caire, étude de géographie urbaine et d'histoire
économique, Le Caire, 1934,2 vol.
CRESWELL (KAC.), A brief Chronology of mohammadan monuments of
Egypt, A.D. to 1517, Le Caire, 1919.
-, The Muslim Architecture of Egypt, Ayyubids and early Bahrite Mamluks.
1171-1326, Oxford, TheClarendon press, vol. II,1959-1960.
Comité de Conservation desMonuments de l'Art arabe, LeCaire, 1882-1961,40
vol.
Dictionnaire de la Civilisation égyptienne, par G. Posener, en collaboration avec
S. Sauneron et 1.Yoyotte. Editions Hazan, Paris, 1989.
DEVONCHIRE (R.L.), L'Egypte musulmane, Livrede France, Le Caire, 1982.
EL-HADIDI (Hafez. F), Dirassat fi madinat al-Qahira (Etude dans la villedu
Caire), édit.de l'auteur, Le Caire, 1982.
EL KADI (G.), «Lacité des morts au Caire, un abri pourles sans-abris», dans
Maghreb Machreq, n° 127, janvier-février-mars, Paris, 1990, p. 134-153.
- et Bonnamy (A.), «Un lotissement dans un cimetière», dans Urbanisme, n°
219,mai 1987, p. 152-157.
-, «Le tremblement de terre en Égypte», dans Égypte/Monde arabe, n° 14,2'
trimestre, Le Caire, 1993, p. 163-195.
'EWEISS (Sayed), Al-khouloudfi al-torath al-thakafi al-masri (L'éternité dansla
culture égyptienne), Daral-Ma'aréf, Le Caire, 1966.
-, Al-khouloud fi hayat al-Masriyin al-mo'assirin (L'éternité dans la vie des
Egyptiens contemporains), édit.El Hayâ al-'Amma 1ilKétab, Le Caire, 1972.
FAKHRI (A.), Masajid wa madaris masr (Les mosquées et les madrassa de
Masr), t. II, Dar al-Ma'aréf, Le Caire, 1969.
FERNANDES (Leonor), «Three Sufi Foundations in a 15th century Waqfiyya»,
dans Annalesislamologiques, t. XVII, Le Caire, 1981, p. 141-156.
GAD (M.), «AI-tadakhum al-hadari wa sukna al-maqabir fi madinat al-Qahira»
(L'hyper-urbanisation et l'habitat des cimetières au Caire), mémoire de Master,
multigr., faculté desLettres, université duCaire, 1984.
GEORGES (S.)et WILLIAM (L.), Voyages en Egypte desannées 1611-1612.
HAUTECŒUR (L.) ETWIET (G.),Lesmosquées du Caire, Paris, 1938,2 vol.
HAMZA (Abd el-Aziz), «Anmat al-madfan wal-darih fi al-Qahira al -oth­
rnanéya» (Typologies des tombeaux et des mausolées au Caireottoman, 1715­
1805), thèse de doctorat, multigr., faculté des Lettres de l'université d'Assiout,
1989.

294



HAMZA (Mohamad), «Qarafet al-Qahira fi 'asr al-salatine al-mamalik» (Les
cimetières du Caire à l'époque des sultans mamelouks), thèse de doctorat,
multig., faculté d'archéologie, université du Caire, 1986.
HERZ Bey (M.), «Monuments de l'Art Arabe», dans Benedite (G.) et Joanne,
Paris,Hachette, 1920.
IBNJubair, Al Rehla (Voyage), édit.de Beyrouth, 1954.
IBNKhalkhan, Waféyat al-a'yanwaanbaa abnaael-zaman, Boulaq, 1878, t. 2.
IBN MANZOUR, Lissan al-'Arab (La langue des Arabes), collect. Sélsélat
Torathona, Boulaq, Le Caire, 1967, t. 7.
IBNSaïdal-Maghrabi, Al-Maghrebfi holayal-Maghreb, ZakiHassan et al.,édit.
Université du Caire, 1953, t. 1.
IBN Taghri Bardi, Al-Nogoum al -Zahéra, Dar al-Kotob al-Masrëya, Le Caire,
1932, t. 1à XIV.
ILBERT (R.) et MACHHOUR (H.), «Ladislocation des rythmes, le Cairedivisé
et modernisé», dans Lescahiers de la recherche architecturale, 10/11, Marseille,
1982, p. 18-29.
ILBERT (R.), «Egypte - 1900- Habitat populaire, société coloniale», dansÉtat,
villes et mouvements sociaux au Maghreb et au Moyen Orient, K. Brown édit.,
Paris, 1989, p. 266-282.
Indexto Mohammedan Monuments, Survey of Egypt, Le Caire, 1951.
JOMARD (RE), Description abrégée de la villeet de la Citadelle du Caire, ver­
sionarabe, trad. A. Fouad Sayed, Maqtabét al-Makhzangui, Le Caire, 1988.
-, «Description du Caire», dans Description de l'Egypte, État moderne, t. 11-2,
Paris, 1822.
JOMIER (Jacques), «Kâhira», Encyclopédie de l'Islam, 2' édit.,IV.
KUBIAK (Wladyslaw), Al-Fustat, it'sfoundation and earlyurban development,
TheAmerican University in CairoPress, Le Caire, 1987.
Livre des morts des anciens Egyptiens, par Kolpaktchy (Grégoire), 5' édition,
Mystiques et religions, Dervy-Livres, Paris, 1983.
MAHER (Sou'ad), Masajid masr wa awliyahâ al-saléhoun (Les mosquées du
Caire et leurssaints pieux), AI-Majlis al-A'la leI chéoun al-Islamiya, Le Caire,
1971,5 tomes.
MAHFOUZ (Naguib), Khan el Khalili, Maktabat Masr, Le Caire, 1964.
MARLAUX (André), Lazare, Gallimard, Paris, 1974.
MASSIGNON (Louis), La cité des morts au Caire, Qarafat-Darb El-Ahmar,
Institutfrançais d'archéologie orientale, Le Caire, 1958.
MICHEL (Roland), An Egyptien Calender (/900-1901), Londres, 1900.
MOQADESSI (Chams el-Dine benAbdallah), Ahsanel-taqassim fi me'réfat al­
aqalim, Leiden, 1892.
MONTET (Pierre), L'Egypte éternelle, des origine à Alexandre le Grand,
Marabout, Histoire, Paris, 1970.
MOSELHI (Fathi), «AI nomoy al-ornrani iii Kahira al-Kobra Fi al-quarn al­
'échrine» (La croissance urbaine du Caire au XX" siècle), Thèse de doctorat,
multig., faculté desLettres, université du Caire, 1979.
MOUBARAQ (Ali Pacha), Al-Khittat al-Tawfiquéya al-Gadida, AI Hayâ al­
'AmITIa iii Kétab, Le Caire, 1969,4 vol.
NEIBHUR (C.),Voyage d'Égypte et de Nubie, 1761-1762, Paris, 1795.

PAUTY (Edmond), Palais etmaisons d'époques musulmanes au Caire, Mémoire
publié par les membres de l'InstitutFrançais d'Archéologie Orientale du Caire,
sous la diretion de Pierre Jouguet, t. LXII,Le Caire, 1933.
Raaké (Herman Adolphe), Masr wal hayat al-masréya fi al 'osour al qadima
(L'Egypte et la vie égyptienne aux temps anciens), en arabe, Le caire, Dar al­
Nahda, 1952.
RAGHIB (Y.), «Lessanctuaires desgensde la famille», in Revista degli studiori­
entali, Roma, 1977, p. 47-75.
-, «Sur un groupe de mausolées du cimetière du Caire», in Revue des études
islamiques, XVI, Paris, 1972, p. 189-195.
-, «Sur deux monuments funéraires du cimetière d'AI-Qarafa a1-Kobra au
Caire», in Annales islamologiques, t. XII,Le Caire, 1974, p. 68-83.
-, «Les mausolées fatimides du quartier d'EI-Machahid», in Annales
Islamologiques, t. XVII, IFAO, Le Caire, 1981, p. 1-29.
RAGON (Michel), L'Espace de la Mort, essais sur l'architecture, la décoration
et l'urbanisation funéraires, Albin Michel, Paris, 1981.
Ramadan (A.), Chebh Guazirat Sinaa (La presqu'îledu Sinai),Le Caire, 1977.
RAYMOND (A.), «II n' y a pasde décadence ottomane», in L'Histoire, spécial,
n' 195,juillet/août, Paris, 1995, p. 86-91.
-, «Problèmes urbains et urbanisme au Caire aux XV!f et XVI!f siècles»,
Colloque international sur l'histoire du Caire, Ministère de la culture de la
République Arabed'Égypte,Le Caire, 1972, p. 353-372.
-, «LeCaire», dansL'Egypte d'aujourd'hui, édit.du CNRS, Paris, 1977.
-, Le Caire, Fayard, Paris, 1993.
-, «LeCairedesjanissaires», collection Patrimoine de la méditerrranée, CNRS
éditions, Paris, 1995.
RICARD (P.), SABIN (R.)et WILLIAME (C.),1slamic monuments inCairo, The
American University in CairoPress, Le Caire, 1985.
RHONE (Arthur), L'Égypte à petites journées, Paris, 1910.
RISQ Sélim (M.), 'Asr al-salatine al-mamalik (L'époque des sultans
mamelouks), t. 1,Le Caire.
Russel (D.), Medieval Cairo and the monastries of Wàdi Natrùn, a historical
guide, Le Caire, 1962.
SALMON (Georges), Etude surla topographie du Caire. Lakal'atal-kabch et la
birkatal-Fil, Mémoires de l'IFAO, t. 7, Le Caire, 1902.
SOMMER (Jean), Voyages enEgypte - des années 1589-1590-1591.
Recensement général de lapopulation du Royaume de l'Égypte, 1897, t. 1,vol.1.
VALLET (Jean), Contribution à l'étudede lacondition desouvriers de lagrande
industrie au Caire, Le Caire, 1907.
Van Bechrem, CIA,316-317, cité in Encyclopédie de l'Islam.
WIET(Gaston), Mohamed Ali et les beauxarts,édit. Dar al-Ma'aréf, Le Caire,
1950.
ZAYED (A.), «Zahirat sokna el-Maquabir fi madinat el-Kahira, bayna nazaréyat
al-tadakhom al-hadari wal tahlil al-tarikhi al-bénai» (Le phénomène de l'habitat
dans les cimetières, entre la théorie de l'hyperurbanisation et l'analyse struc­
turelle historique), Annales de la sociologie, Dar al-Ma'aréf, n' 24, Le Caire,
1982, p. 101-138.

295



Glossaire

A'la : le plus haut
A'yan : notables
Achraf (superlatif de Charif) : descendant du prophète
'Aïd: fête
,Aïd el-sighir : fête de la fin du ramadan
Ahali : hebdomadaire cairote de l'opposition
Ahram : quotidien officiel
'Akka : Saint Jean d'Acre
'Achura : nouvel an iranien
Awliyaa : (pl. de Wali), homme saint
Awqaf: (pl. de waqf), fondation pieuse
'Aïn : source
Bab: porte
Bacha ou pacha: titre de noblesse
Banat (pl. de bent) : fille
Bey ou bek : dignitaire de l'Egypte ottomane
Birkat : lagune, étang
Chari': rue
Cheikh ou cheykh : chef d'une communauté, personne âgée
Cheyakhat : subdivision administrative des quartiers urbains
Choleik : pain brioché fabriqué pour la visite des cimetières
Darb: allée
Diwan: conseil
Djami' ou Garni' : mosquée où se tient la prière du vendredi
Djebel ou gabal : montagne
Dorqa'a : terme utilisé dans les documents mamelouks pour désigner la

partie centrale d'une demeure, d'une mosquée ou d'une madrassa à
plan cruciforme comportant deux ou quatre Iwan. Dans ce cas, les
Iwans sont surelevés par une marche par rapport à la dorqa'a

Edara : administration (edaret, administration de...)
Emir ou Amir : prince
'Erqsous : réglisse
'Ezba : petite agglomération rurale
Fatwa : consultation religieuse
Foqaha (sing. faqih) : docteur, jurisconsuls
Gabanah (pl. gabanat) : désert, nom courant pour désigner les

cimetières
Gamada : mois du calendrier musulman
Gawsaq (pl. gawasseq) : petit palais
Gazirat ou Djasirat : île
Giwar : proximité
Hadith: tradition musulmane dictée par le prophète
Haganah: force spéciale de la police
Hédj ou hegg : pèlerinage
Hammam: bain public
Hanbalite: adepte du rite d'Ibn Hanbal, un des quatre rites sunnites de

l'Islam
Hawch : enclos, cour
Hara : quartier ou ruelle
Hod: bassin
Imam: prédicateur
Infitah : libéralisation économique
Islah : réforme
Iwan : mot persan signifiant la salle du trône. En architecture, 1'Iwan est

un volume architectural complètement ouvert sur un côté, peu différent
d'un portique quelque peu profond. Dès le Xl' siècle, il devient en Iran

la forme spatiale fondamentale dans l'organisation des plans des édi­
fices publics, en particulier les rnadrassas et les mosquées. Il va s'as­
socier avec l'arc en carène conçu comme la forme d'ouverture de ce
volume, l'ensemble va servir de module tridimensionnel aussi bien
pour les façades intérieures que pour celles s'ouvrant sur les cours
intérieures. L'Iwan s'impose en Egypte à partir de l'époque
mamelouke dans l'architecture palatiale, religieuse et funéraire.

Kahf : grotte
Kétab (pl. kotob) : livre
Khalaa : le vide, ou zone non urbanisée
Khalife: gouverneur
Khan: caravansérail
Khanqa : couvent de soufis
Khilwa : petite pièce généralement sans ouverture servant de lieu de

retraite aux soufis ou d'habitat aux étudiants des écoles adjointes aux
mosquées ou à d'autres édifices religieux

Khitta : lotissement de terrains
Kobra : la plus grande
Kuttab : école élémentaire d'enseignement religieux
Ma'gam : dictionnaire
Machhad (pl. machahid) : sanctuaire
Madina : ville
Madfan (pl. madafin) : lieu d'inhumation, verbe dafana, cacher, inhumer
Madrassa : établissment d'enseignement
Mahmal : procession du pelerinage
Majlis ou maglis : conseil
Malik: roi
Mamelouk (pl. mamalik) : celui qui est sous la possession de son maître
Mantéqat : zone
Manzil : demeure
Maq'ad : loggia, pièce de réception ouverte orientée souvent vers le nord
Maqbarah (pl. maqaber) : de de la racine qabara, mettre dans le

tombeau
Maqsura : variante de la loge impériale byzantine
Masjid : mosquée
Maslahat : organisme
Masr ou Misr : nom sémite de l'Egypte
Mat'am : restaurant
Mathaf: musée
Mihrab: niche indiquant la direction de la prière vers la Mecque
Mohafazat : gouvernorat (département)
Moharram : mois du calendrier musulman
Mossa'id : assistant
Mossala : lieu de prière en plein air
Moufti : consultant religieux qui dicte les fatwas
Muqrii ou qarii : réciteur de coran
Muslim : musulman
Nazir : administrateur
Othmani : ottoman
Qasr (pl. qoussour) : palais
Qobba : coupole (qobbet : la coupole de)
Qa'a : salle noble, pouvant être située à l'étage ou au rez-de-chaussée

d'une demeure. Elle sert principalement de salon de réception et se
compose le plus souvent de deux Iwans séparés par une dorqa'a, sur­
baissée d'une marche par rapport à la qa'a et comportant un jet d'eau

Qadi : juge
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Qal'a : citadelle
Qarafa : toponyme se référant au clan de Banou Qarafa ben Ghosn ben

Wali de la tribu yéménite de Banou Ma'afir. Il désigna d'abord le
lotissement urbain de cette tribu dans la ville de Fostat. Celui-ci se cou­
vrit de tombes à la suite de la disette que connut l'Egypte entre 1066
et Ion. Mais le toponyme s'est étendu par la suite pour qualifier les
cimetières musulmans en Egypte; il demeure toujours en usage

Rab' : immeuble collectif à destination locative
Ragab ou Rajab : mois du calendrier musulman
Ribat : fondation pieuse destinée à accueillir les soldats retraités, les

nécessiteux les orphelins et les veuves, par ext. petit couvent de soufis
Riwaq : pièce de réception
Sa'ayda (sing, Sa'idi) : originaire du Sa' id, Haute Egypte
Sabil : fontaine
Sabil-kuttab : édifice remplissant une double fonction : offrir une

instruction élémentaire aux enfants, fournir gratuitement de l'eau à
boire aux passants et aux bétails. Dans ce type architectural spécifique
à l'Egypte, le sabil occupe le rez-de-chaussée, le kuttab l'étage

Sahabi (sing, saheb) : compagnon
Salatine (sing. sultan) : souverain
Sighir : petit
Soghra : la plus petite
Sourat : verset du Coran
Sufi : mystique
Tabaka (pl. tibak) : dans l'architecture mamelouk, unité d'habitation

indépendante

Tanzim : plan, administration de la voierie urbaine créée vers la fin du
siècle dernier

Torba ou turbé (pl. torab) : poussière, terre, renvoyant au caveau. En
architecture, le mot Torba désigne à la fois le caveau (fasquéya) et
toutes les constructions apparentes qui comportent un ou plusieurs
riwaqs, un Iwan, une qa'a, un sabil, un hawch, un réservoir d'eau, un
maq'ad, une cuisine, des étables, des tibak et des pièces d'eau. C'est
donc une combinaison des éléments de la maison et de la mosquée, rat­
tachée le plus souvent à un mausolée ou à d'autres édifices religieux.
La torba a existé à Damas dès l'époque ayoubide. L'exemple le plus
représentatif est la bibliothèque de la torba Achraféyah qui comportait
une bibliothèque

Torabi : croque-morts
Tékéya : bâtiment destiné à loger et à restaurer gratuitement des

voyageurs et des personnes pauvres. C'est un bâtiment carré ou rec­
tangulaire avec une cour intérieure, par ext. fondation monastique

'uléma (sing. 'alem) : savant, docteur de la loi
Waqféya : acte de waqf
waqf : fondation pieuse
Wakala : caravansérail
Wazir ou visir : ministre
Zawya : littéralement, angle ou coin isolé dans une mosquée où des étu­

diants en théologie s'isolent pour se consacrer à l'étude de la religion
Ziyara (pl. ziyarat) : visite
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Date Evénement / Dynastie Site du cimetière Sépulture / Monuments

640 Conquête de l'Egypte par les Arabes
640-658 Epoque des khalifes rachidines :

six règnes, six walis en Egypte

642 Fondation de Fostat par 'Amir ibn al-'As

Fondation de la Oarafah Al'est de fastat, bordée au nord par Gabal Yachkor, il
l'est par Maqaltam et au sud par birkat al-Habach

661 Début du khalifat améyade
661-749 25 walis dont 'Amr Ibn al-'As
665-667 Oqba ben 'Amer Sépulture de Sidi-Oqba

749 Khalifat abasside
749-868 96 walis en Egypte

750 Fondation d'el-'Askar, au nard-est de Fostat

781 Sépulture du Oadi Mufadal Katababani

808-919 Sépultures de Nafisso et de Chafe'i

868-904 Dynastie Taulounide en Egypte, 9règnes Démolition des cimetières juifs et chrétiens
868 Fondation de Oatai'
875 Sépulture de l'imam al-leithy

876-879 Construction de la masquée d'Ibn Toulaun Naissonce du quartier el-Maragha (futur cimetière de Aqueduc d'Ibn Toulaun, 3kms de long
Sayéda Nafisso)

905-969 Règne des Ikhchides Mausolée de al-Tabataba (943)
6walis

969 Conquête de l'Egypte par les fatimides et fondation de Cimetière de Fostat
Oahira

969-1174 Epoque fatimide Cimetière de Fastat devenu Oarafah al-Kabra Saba' Banat (101 0)
12 khalifes Djami' al-Oarafah (khadra al-Charifa) (NI' siècle)

Renaissance du quartier al-Maragha et développement Oassem Abou Tayeb (XII' siècle)
du cimetière de Sayéda Nafissa Dm Kalthum (1112)

Mahamad al-Hasowati (XII' siècle)
Cimetière de Sayéda Nafissa Mika et Gaafri (1120)

Sayéda Rokaya (1133)
Yahya al-Chabih (1150)

Tombe de l'imam al-Shatbi (1190)
Falaise du Maqaltam Kahf al-Saudane (905)

Géyauchi (1090)
Ikhwat Youssef (11 00)

Fandatian du cimetière de Bab el-Nasr Mausolée dit du Cheikh Yaunes
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1175-1250 Epoque oyoubide Noissonce de 10 Oorofoh ol-Soghro outour du mousolée Mousolée de Chofe'i (1211)
12 souveroins de l'imom ol-Chofe'i Iwon Ih'olbo (1216)

1176-1192 Règne de Soloh ol-Dine ol-Ayoubi Mousolée des kholifes obossides (1242)
Mousolée de Mufi ol-Oine (XI' siècle)

Construction de 10 citodelle Fusion de deux Oorofos et du cimetière de Soyédo Mousolée de Chogoret 01-0011 (1250)
Nofisso. limites géogrophiques :de birkot ol-Hoboch ou Coupole de Sidi Okbo

sud, à Bob el-Oorofoh ou nord, du mur de Fostot à
l'ouest ou Moqottom àl'est

1240-1249 Règne du Molek ol-Soleh
1250 (80 jours) Régence de Chogoret 01-0011

1250-1380 Epoque des momelouks bohrides : 27 règnes Oorofoh Mausolée de Mostopho Pocho (1267)
1258 Chute du kholifot obosside à Boghdod Cimetière de Soyédo Nofisso Mousolée de Fotimo Khotoun (1283)

Oobbet ol-Sowobi (1286)
Mousolée d'ol-Achrof Kholil (1288)

1260-1277 Règne de Boibors Oorofoh Iwon Ménoufi (fin du XIII' siècle)
1279-1290 Règne de Oolowoun Consocrotion de 10 route de pèlerinoge du Sinaï Modrosso et mousolée de lein ol-Dine Youssef (1299)

inougurée por Chogoret 01-0011
Fondotion du cimetière des momelouks ou sud de 10

1290 citodelle
1293-1340 Règne du sulton ol-Nosser Mohomod Fondotion de 10 nécropole des momelouks ou nord de 10 Mausolée de Ali Bodr ol-Dîne ol-Oorofi (1300)

citodelle ln Khonqoh Nizoméyo (1303)
Tombe de Tochtunur (1334)

Khonqoh, mousolée et minoret de Oowsun (1335)
Sébil Choikhou (1349)

Mousolée de Tonkizbogho (1359)
Mousolée nord de Tonkizbogho (XIV' siècle)

Cimetière de Mégowrine : nécropole est Kwond Toughoy (1348)
Mousolée ol-Sultonéyoh (1360)

Mousolée de Kwond Tolbéyo (1363)
Mousolée de Toybogho ol-Towil (1363)

1382-1517 Epoque des momelouks circassiens dits burjites
28 règnes

1382-1398 Règne du sulton Borqouq Azdomor
Règne du sulotn Forog Ibn Borqouq Mousolée de Anos (1382)

Aytimish ol-Bogosi (1383)
Complexe de Forog Ibn Borqouq (1382)

1399-1412 Règne du sulotn Borsbey Mousolée de Guzol (1403)
Mousolée de Ghorob (1406)

1422-1438 Khodigo om ol-Achrof (1430)
Tombe de Goni bek ol-Achrofi (1430)

Complexe de Borsbey (1432)
Tékéyo de Ahmed Aou Seif (XV' siècle)

Complexe funéroire d'Inol (1450)
1453-1460 Règne du sulton ol-Achrof Inol Tombes de Borsbey el Bqgosi et de l'émir Souloymon

(1456-1544)
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Règne du sultan Oaitbey Complexe de Oaitbey (1472)
1468-1496 Règne du sultan Qounsoua Abou Snïd Saba' Banat (milieu du 'N siècle)

Mausolée de Gulchani (1474)
Oobbet Oounsoua Abou Snïd (1499)

Mausolée de Sudun (1504)
Iambe de l'émir Kébir (1507)

Complexe de Ourqumas (1507)
Tombe de Ourqumas (1511)

Mo'bad el-Rifa'i (début du XVI' siècle)
Torabay al-Chorifi (1503)

Oobbet al-Achraf Azromok (1505)
Tombe de Azrumuk (1504)
Coupole de Asfour (1506)

1501-1516 Règne du sultan al-Ghoury
1516-1517 Règne du sultan Tournan Bey

1517 Conquête ottomone : 163 walis Iwan Rihan (1534)
Mosquée de Djahine el-Khalwati (1545)

1575-1580 Wilaya de Massih Pacha Mosquée de Massih Pacha (1575)

1798 Expédition de l'Egypte

1805-1849 Règne de Mohamad 'Ali Sébil de Radwan bey nl-Rozzoz (1754)
Othman Bey al-Oazdoughli (1767)

Hoch ol-Bodn (1773)
Tombes de Tewfiq (1894)

Hod et sabil de Abdel Rahmon Khtkhoda (XIII' siècle)

1863-1895 Règne du khédive Ismaïl

1882 Protectorat anglois

1952 Révolution, instauration de la république
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